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CONSTRUCTION ORATOIRE. 

Xj'OBJET de ce Traité est plos impor- 
tant qu'il De le paroît au premier coup 
d'oeil. L'arrangement des parties qui 
fait la beauté d'un édifice, d'un tableau > 
d'une plantation , d'une armée rangée 
en bataille , qui fait la beauté de l'Uni- 
vers , produit le même effet dans l'Elo- 
guence. Cest de raiXADgeajent des mots 
Tonu r. A 
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^ DE lA ConSTRUCtlOïï 
que dépend toute la grâce et une très-* 
grande partie de la force du discours. 

Cette matière discutée avec soin \ 
ïious découvre non-seulement ce qu'on 

Eeut appeler le secret du talent , qui est 
ien plus que celui de Tart , mais encore 
la raison des marches particulières des 
langues y (Bt ce qu'elles gagnent ou ce 
qu'elles perdent en suivant des systèmes 
différens. 

Ni les Grecs ni les Latins n'ont été 
dans le cas de traiter cette matière dans 
ce. âeraier point de vue ; parce que leurs 
langues ayant la plus grande flexibilité , 
ifes a'bm pu attribuer les constructions 
bizarres qu*au goût de leurs Ecrivains. 

Ce Traité ser^ divisé en àeux parties. 
Dans la Tprefnie're , on examinera quel 
doit être l'arrang^inei^ de£fteots selon la 
nature et indépendamment de la eonfor^ 
nation p9)rl4cûlier^ d)e$ ladguès. Dans la 
seconde , on considérera la constructioa 
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DE j! ARRANGEMENT NATUREU 
DES MOTS. 

l^ST arrangement ne peut avoir poui^ 
objet que de satisfaire ou l'esprit ou 
Toreille , c'est-à-dire de rendre le sent 
plus clair et plus fort , ou les soos plus 
agréables et plus convenables au sujet. 

PREMIERE SECTION. 

De Vatrangetnent nainrél des mots pat. 
recpfOTt à l'esprit. 

JN OUS prouverons qpae Tarrangement 
naturel des mots doit être réglé par 
rimportapce des objets ; et qù'efÉè'cti- 
vement il Vest ainsi dans leslai^ù^ qui 
sont assez flexibles pour suivre l'ordre de 
la nature dans leurs constructions, lions 
examinerons ensuite quels dérangement 
l'harmonie peut causer dans la construc- 
tion naturelle : enfin nous montrerons lei 
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effets qui résultent de cette construction.' 
Nous aipiit^rons un Chapitre' tùùchàr^ 
la doctrine de Denys d'Halicarnasse sur 
le principe fde la construction aratoire. 



CHAPITRE I. 

Que V arrangement naturel des mots esi 
réglé par IHmportànce des objets^ 

JL au R établir cette vérité , car je crois 
que c'en est une , il faut examiner com- 
ment les idées entrent dans notre esprit 
cS" cdrrimént éller en sortent! 

Ellea y jeotrent quelquefois , en foule et 
pêle-mêle\ "cdmnie quand nous ' jetons 
nos regards sur^une. vaste plaine aurnoua 
offre une infihiké d'objets :! c'est la com- 
munication des idées par les yeux. Quel- 
quefois aussi elles n'y entrent que seule à 
Seule : cp qui arrive sur-tout quand la 
cotnn^i^niçatipn se fait par Ie$ xnreilles p et 
princïpMemehti par le may/tin des .-signes 
d'institution , teU que sont les ._ mpts. 
Comme les mots n^, petivest ^tre proférés 
que tes ups après lés autres^ tes idées atta- 
chées aux mots , népeuvent aussi sortir 
qu'une à une de la bouche, dé. celui qui 
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parle , et par conséquent elles ne peuvent 
entrer autrenient dans l'esprit de celui 
qui écoute. 

L'ordre dans lequel elles sortent est-il 
in*différent , ne Test-il pas ? Peut-on éga- 
lement , présenter d'abord les idées prin- 
cipales ou les accessoires , Iss plus intér 
ressantes, ou celles qui le sont le moins ? 
En un mot , y a-t-il des objets qu'on doit 
préférablement offrir au premier mo-p^ 
jnent , c'est-à-dire au moment .le plus 
vif, de l'attention de celui qui écoute.? 

On ne seroit point dans le cas de faire 
cette question , si les langues étoient assez 
flexibles pour se plier en tout, aux divers 
mouvemensderame. U n'est pas douteux 
qu'alors elle ne suivissent constamment 
Tordre ^ui seroit prescrit par l'intérêt 
ou le point de vue de celui qui parle* 

Mais comme dans plusieurs langues 
il se trouve des configurations gramma- 
ticales qui exigent une marche ou or- 
donnance particulière, et que d'ailleurs 
l'esprit humain a travaillé lui-même snx 
ses propres idées , pour en reconnoître 
et distinguer les rapports ; on a imaginé 
deux nouvelles sortes d'ordre ou d'ar- 
rangement pour les mots : le gramma^ 
flcal ^ qui se fait «selon le .rapport des 
mots 9 considérés coaune régissais ou 
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xégis , et le métaphysique , qui considère 
les rapports abstraits des idées.. Si on y 
joint Tordre oratoire , qui ne considère 
\que le but de celui qui parle , on aura 
trois espèces d'arrangement ou de cons- 
truction qui peuvent être employées dans 
3e discours* 

On dit dans la constructioB grammati-* 
cale, lumen solis^ la lumière du soleil ; n 
parce que le mot salis est déterminé à 
Être au génitif , par le mot lumen >* or , 
dit-on , le déterminant doit être avant le 
déterminé. On dit , Alexander vicit Da," 
rium (< Alexandre a vaincu Darius , n 
f>arce que le premier mot Alexander régit 
yicit , et que vicit régit Darium : voilà 
l'ordre ou rarrangement grammatical. 
• L'ordre métaphysique veut que le su- 
fet d'une proposition soit avant son at- 
tribut 9 la cause avant l'effet, la subs- 
tance ou l'existence, avant le mode ou 
les qualités qui lui appartiennent. Selon 
cet arrangement il faudroit dire solis lu^ 
men , ^< du soleil la lumière ; fy parce 
que le soleil est la cause de la lumière. 
Mais dans les autres cas cet ordre rentre 
âi-peu-prës dans l'ordre grammatical , 
parce que celui-ci , tout grammatical 
qu'il est, se trouve réelle ment fondé sur 
)a métaphysiçp»er - 
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Au rerte , qu'on les distingue ou non , 
ils ne semblent pas faits ^ niTun ni Vau*^ 
tre^ pour régler la marche du discoui^s 
oratoire. L'ordre grammatical est une 
entrave ^nn^e à l'esprit et aux idées, 
plutôt qu^ulie règle de construction. At- 
taché au génie de l'analogie particulière 
d'une lange , nulle pzrt il n'est absolu- 
n>ent le nàîérae. Il y a des langues où il 
est préciiséraent le contraire de ce qu'il 
est dans d'autres langues :' ce qui ne 
pourroit arriver s'il étoit naturel. Est-il 
une phrase bien écrite en latin , dont il 
ne faille changer , ou comme nous di- 
sons y faire la construction , lorsque nous 
voulons la mettre en bon françoîs ? Il y 
en a donc une des deux , dont la cons- 
truction n'est point dans laNature, puis- 
que la Nature n'a pas deux voies. 

Il en est de même de Pordre méta-> 
physique. Il peut être bon quelquefois 
pour les savans , quand ils discutent oa 
qu'ils analysent leurs idées. Mais le peu»* 
pie pour qui et par qui ont été faitei^ 
les langues ; mais les femmes , dont lé 

Î;oût aide plus k polir et à perfectionner 
es langues , que les discussions et leis 
analyses des savans, se doutent-elles de 
ce que c'est cjue mode, substance, cause » 
«ffets , qualités? Le peuple ne connoit » 

A4 
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^e voit , ne sait que par le sentiment i 
eu même par la sensation que Pobjet 
produit en lui ; c'est l'impression réelle 
-qui le détermine , qui le dirige : Il dira 
Alexandre a vaincu Darius ^ ou Darius 
H été vaincu par Alexandre ,• selon qu*il 
est affecté, et que les objets le frappent : 
il ne connoît que cette règle. 

Il faut donc en revenir à la troisième 
espèce d'ordre , ou d'arrangement, à ce- 
lui qui est'fondé sur l'intérêt ou le point 
)de vue de celui qui parle. 

Qu'est-ce qui se passe en nous-mêmes, 
lorsque nous nous déterminons à quel- 

aue mouvement. Je vois un objet : fy 
écouvre des qualités qui me cçnvien- 
iient ou qui ne me conviennent' point ; 
je m'y porte, ou je le fuis. Jenecoin- 
^mence point par me mouvoi* avant que 
rie connoître ; mon mouvement seroit 
isans direction et sans cause : je connois 
avant que de me mouvoir. Je veux aller 
BU Louvre, je pense d'abord au Louvre^ 
ensuite /e vais :* Ad regiam vado. Voilà 
4ce c[ui se passe en moi-n^me. 

Si je veux faire entendre à un homme 
autre que moi , gu'il doit fuir ou recher- 
cher quelque objet , commencerai-je paj 
l'engager à s'avancer ou à s'éloigner ? Je 
jivà ppntierai l'objet ; et l'objet lui dira 
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ce quUl doit faire. L'oràre que j'ai suivi 
pour moi est le même à suivre pour \nu 
Sa machine étant composée comme la 
mienne , c'est le même ressort qui doit 
la faire mouvoir. J'ai vu un serpent , 
j'ai fui. 11 faut donc que je lui donne 
d'abprd l'idée du danger , si je yeux qu'il 
se détermine à fuir. 

C'est la même marche , quand nous 
parlons par geste. Je suis à table , je 
veux du pain. Après avoir attiré à moi 
l'attention de celui qui peut m'en don- 
ner , je lui montre du pain ^ ou le pain ', 
et ramenant mon geste à moi , je lui dé- 
signe l'action que je demande dîe lui ; du 
pain à moi^ et non pas donne\-moi dupain» 

L'Empereur Domitien avoit une ha- 
bileté singulière à tirer del^c : ilfaisoit 
passer ses flèches entre les doigts écartés 
d^un esclave placé pour but à une grande, 
distance de lui , sans le blesser. Voilà une 
construction, mais qui n'est point dans * 
l'ordre nature?! des idées. L'Empereur. 
iire , et n'a point encore ses flèches y vers 
un but qui ne lui a pas encore été pré- 
«entéf II semble que dans l'ordre natu- 
rel, il aurpit fallu présenter, d'abord 
l'esclave qui a la maialevée et les d6igt# 
écartés , et montrer iensuite l'Emperetur 
flui tir^ t à quelque diitance de ct-hvàii 
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Aussi Suétone dit-il , In pueri procul 
jtantisj prasbentisque pro scopulo , dispan-- 
jam dexîrî£ manùs palmam , sagittas tantâ 
crte direxUy ut omnesper intervalla digi^ 
Xorum innocuè évadèrent : ce n'est point 
l'ordre de la métaphysique grammati- 
cale, mais celui de la métaphysique ora- 
toire , celui du sentiment et de la vérité. 
Tout homme qui parle , si c'est un 
Démosthene ou un Cicéron , voit dans le 
cœur et dans l*esprit de ceux qui écou- 
tent ce qu'il doit dire et ce qu'on lui 
.demande, quelle est la première idëe 
qu'on attend , quelle est la seconde , la 
troisième : Oratorum eloquentiœ modéra^ 
nix audiiorian prudent ia. Quand Cicé- 
ron prit la parole pour remercier César 
du pardon qu'il venoit d'accorder à Mar- 
cellus 9 tout \b Sénat fut frappé de cette 
démarche 5 parce qu'il y avoit long-^ 
tems qu€ Cicéron gardoit le silence : 
c'est pour cela que l*orateur dit, dès \t 
premier mot , Diutvrni silemiU La se- 
conde pensée de l'auditeur étoit de cher- 
cher la raison de ce long silence : ce 
pouyoit être la crainte : Cicéron Pavoit 
4semi : et pour ^^r à son audi^ire cettç 
peisfiée cdieme poui? Céstr , il ajoute > 
npn ibmre aUquoL Pimrqudi donc vous 
pfi^YQm txi^l De douleiur tti de if^t^t i 
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parrim dolore , partim verecundid. Et au- 
jourd'hui pourquoi parlez-vous? Tan^ 
tam enim mansuetudinem , tam inusita^ 
tant clementiam , etc. voilà les motifs ; 
après quoi le verbe vient, nullo modo 
préeterirc possurh. L'orateur a-t-il suivi 
quelque part l'ordre grammatical ga 
métaphysique ? 

Les expressions sont aux pensées ce 
que les pensées sont aux choses qu'elles 
représentent* Il y a ttîtr'elles une espèce 
de génération qui doit porter la res^m*- 
fclance de proche en proche depuis le 
premier terme jusqu'au dernier. Les 
choses font naître la pensée et lui dion- 
nent sa configuration ; la pensée à soit 
tour produit l'expression , et lui près-» 
crit un arrangement conforme h celui 
qu'elle a elle-mênaeé La pensée est une 
image intérieure des choses. L^expres- 
sion est une image extérieure des pen* 
^ées. La pensée et Pexpression sont donc 
image l'une et Vaiutre , ceile-*ei encorqt 
plus que la première. Gr la. perfection 
de toute image consiste à rendre le ttmt 
et ses parties conforméflient à ce qu^elles^ 
sont dan» Poriginal, et à la pcî^sîtionr 
qu'elles y ont. Four peindre ua homme^ 
il faut qoe je pe^ne ftott-seriement deux 
hiaSf une tète, des jaitt^, maft qu# 
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)e les place oii ils sont placés dans la na«* 
fure. Si la pensée ne rend point les par- 
lies de l'objet avec leurs positions res- 
pectives , il y a renversement dans la 
pensée ; si l'expression ne rend point les 
parties de la pensée , avec leurs posi- 
tions , il y a renversement dans l'expres- 
sion : Or , l'ordre des choses pour l'ora- 
teur , est l'ordre des impressions reçues et 
senties , selon leur degré d'intérêt : donc. 

Mais y si tout un tableau se peint en 
un même instant dans l'esprit, que de- 
vient cet ordre prétendu des parties de la 
pensée qui doit régler celui des mots ? 

J'ai prévenu cette objection dès le 
commencement» Si j'y reviens , c'est pour 
donner plus de force et de précision à 
ce que j'ai dit. Je réponds donc i.*^ que 
dans le tableau même qui se peint tout 
entier et tout à la fois , il y a des par- 
ties plus éminentes, plus frappantes , 
plus intéressantes, qui occupent l'anoe 

^)ar préférence; et que, quoique toutes 
es parties aient été perçues en même*- 
teras , elles n'ont pas eu toutes le même 
degré d'attention dans le premier instant. 
Or je dis que ces degrés d'attention doi- 
vent régler l'ordre des mots ; e^ que cet 
ordre ne sera ni l'ordre graou^atical^. ni 
|e 'mct4pby$ique« 
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îe réponds 2.*^ qu'on a pris le change , 
.t>u qu'on a voulu le donner par cette 
objection. Notre anie pensant n'est point 
seulement une toile tendue , ou une cire 
molle qui reçoit une empreinte ; c'est 
un courant continu d'idées et de senti- 
mens qui se succèdent les uns aux au- 
tres , et qui s'entraînent mutuellement 
par leur liaison intime et réciproque* 
On voit , on sent , on délibère , on juge, 
on se meut pour atteindre, ou pour fuir. 
C'est de tous ces actes successifs de l'ame 
dont il s'agit ici , et non d'une seule 
image imprimée. 

Je réponds 3.^ que quand même on 
conviendroit que tous les actes de l'es- 

f)rit touchant un objet se feroient dans 
e même tems , ce qui est évidemment 
faux y il n'en faudreit pas moins qu'il y 
eût un ordre réglé pour le discours , qui 
ne peut livrer les mots , et par consé- 
quent les idées , que l'une après l'autre ; 
nous l'avons dit , il y a un moment. Les 
livrera- t-il dans l'ordre grammatical qui 
ne considère que le matériel des mots , 
où dans l'ordre métaphysique y qui e5t 
destitué de tout intérêt ? Et s^il ne suit ni 
l'un ni l'autre , quel ordre suivra-t-il 
gu(e celui de l'importance des objets? 
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CHAPITRE II. 

Quel est f objet important dans la phrase 

oratoire^ 



u, 



NE phrase oratoire peut être com- 
posée de cinq parties , d'un nom , qui 
exprime le sujet de là proposition , Aile-- 
xander ( Alexandre ) ; d'un verbe qui 
exprime Faction , vicit ( a vaincu ) ; d'un 
régime du verbe , qui exprime le terme 
sur lequel se porte l'action, Darium 
(Darius) ; d'un adverbe ou de quelque 
chose qui exprime les circonstances de 
la manière, du temps , du lieu de l'action, 
fortiter , olim , aà Arbellam ( vaillam- 
ment, autrefois, à Arbelle.) Si on y joinr 
une conjonction quelle qu'elle soit, pour 
unir cette phrase avec quelque autre 
phrase qui la précède ou qui la suive , 
on a les cinq parties dont nous parlons. 
Nous ne disons rien de la préposition qui 

Î)eut être comprise dansl*adverbe , ni de 
'interjection qui ne figure point dans lac 
syntaxe , oit elle est toujours isolée. 

Or> je dis que ces èinq parties s'ar- 
rangent respectivement de manière qu^ 
la plus importan{;e d'enu'elles esc tou<« 
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îours à la tête , c'est- à-dîte , dans le lifeu 
le plus apparent de la phrase. 

Par exemple , quand on dit » Alezan- 
der vicit Darium ad Arbellam y il peut y 
avoir quatre points de vue. S'il est ques- 
tion de savoir qui est celui qui a vaincu 
Darius , l'idée principale de la phrase, 
est Alexander. Si on demande quel est 
le Roi de Perse vaincu par Alexandre , 
l'idée principale de la même phrase est 
Darius. S'il s'agit du lieu oii il a été 
vaincu ^ c'est ad Arbellam. Enfin si Ton 
veut savoir quelle est Ta victoire qui a 
décidé du sort de la Perse , par opposi- 
tion à quelque autre victoire non déci- 
sive, où Darius auroit été battu et non 
vaincu , c'est le mot meit. Ainsi dans le 
premier cas on dira Alexander vicit Da^ 
rium ad Arbellam << c'est Alexandre qui 
f> a vaincu , » etc- Dansle second , D^^- 
rium vicit Alexander « c'est Darius qui 
9y a été vaincu par Alexandre , » etc. 
Dans le troisième , ad Arbellam vicit 
Darium Alexander « ce fut à Atbelle 
w que , w etc. Enfin dans le quatrième on 
diroit, vicit ai Arbellam « la victoire 
fy décisive fut celle d'Arbelle. w Nous ne 
^unons point C9ci comme un exemple 
de ^oût pour la construction des mots^j 
mais* coiame un exemple 4^ Tordre d'iu*^ 
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térêt peur la construction des idées > qui 
ne pouvant se construire selon Tharmo- 
nie , comme les mots , n'ont d'autre 
règle en ce qui concerne leur arrange- 
znent , que le but de celui qui parle. 

Il est inutile de dire que la conjonc- 
tion se place toujours à la tête des phra- 
ses sur lesquelles elle influe. On- voit 
peu de si , de car , de mais , de pourquoi y 
placés ailleurs qu'au commencement des 
périodes , des membres de périodes , ou 
des incises sur lesquels ils dominent : la 
raison est j que si les conjonctions ne 
contiennent point l'objet important de la 
phrase , elles en renferment la forme 
importante : Voilà ma pensée touchant 
l'importance des objets. Je ne puis l'éta- 
blir qu'en faisant voir que ce système a 
été constamment suivi par les Auteurs 
qui ont employé des langues assez flexii- 
blés pour se prêter à ces différentes 
constructions , selon le besoin et les cas. 

Je dis 1.^ que si le sujet de la phrase 
est l'objet principal , il doit paroître à 
la tête. Cicéron veut faire sentir que la 
gloire du peuple Romain est renferniée 
dans celle de LucuUus % dont les victoi-* 
Tes ont été chantées par le poète Ar-: 
çhias ; il ne dira point, Pontum sibi Po^ 
jpulus Romanus .ûpiruUi ^laais^ ^9P^^i 
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tnim Romanus , Lucullo imper antè , sibi 
Pontum aperuit : et on ne traduira pas t 
« Le Peuple Romain s'est , mais : c'est 
9> le Peuple Romain , qui s'est ouvert le 
fy Pont , quand LucuUus y commandoic 
w nos armées. » 

Saxa et solitudines^voci respondent t 
Bestiœ sœpè immanes cantu flectUntuT 
atqué consistunt. « Les rochers et les 
fi solitudes répondent à la voix : le6 
99 hètes même les plus féroces se laissent 
w fléchir par les accords , et suspendent 
w leur fureur, w Pro Ar^foêt. 

Dans Tite-Live : Menus ille est duc- 
ïox itineris hujus, Metius idem hujus 
machin a tor belli , Metius fœderis Ro- 
mani Àlbanique ruptor.,.. C'est << Me- 
w tins qui les a conduits , cjest Metius 
» qui a été le boute- feu de cette guerre , 
» c'est Metius qui , etc. 

Primus sentio mala nostra , primus 
rescisco omnia , primus porr6 abnuncio. 
Ter. « Je suis le premier , qui sens nos 
w maux , le premier qui les apprend , le 
f) premier qui , etc. w 

Quand Scévola veut apprendre à Por- 
senna qu'il est Romain , il dit : Romanus 
sum civis. Liv. << Romain suis citoyen, w 
Quand Gavius s'écrie , du haut de la 
croix où il est attaché , il dit : Civis Ro" 
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manus sum^ Citoyen Romain je suîs* 
Cic. Pourquoi cette différence de cons- 
truction ? La qualité de Romain étoit 
dans l*un l'objet principal, dans l'autre 
c^étoit celle de Citoyen. 

Il est indifférent, dit-on , de dire, 
Alexander vicit Darium , ou Darium yf- 
cit Alexander. Oui , dans cette proposi- 
tion isolée 3 qui par cette raison ne porte 
aucûH intérêt détermiûé; mais si on vou- 
loit faire Sentir que c*est Alexandre et 
non un autre Roi qui a vaincu. Darius , 
bu qu'on donnât la suite des Rois de 
Macédoine , caractérisés chacun par un 
trait historique; après avoir dit gue Phi- 
lippe a asservi la Grèce , seroit-iï in- 
différent de dire : alexander vicit Da- 
rium , ou Darium vicit alexander ? 
Alexandre a vaincu Darius, ou c'est 
Alexandre qui a vaincu Darius. Si au 
contraire on vouloit fixer l'attention smr 
Darius vaincu ; et dire que c'est Darius 
qui a été vaincu par Alexandre ; ne se- 
roit-il pas mieux de dire, Darium vicit 
Alexander ? 

2.** Si l'objet principal est l'action 
même qui se fait ou qui s'est faite ^ le 
verbe qui l'exprime se montrera le pre- 
mier : Fuisti apud Leccam ; distribuisti 
partes Italiae ; ^tatuisti quo quemque 
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profîcisci placeret ; deltgisti quos Romae 
relinqueres, quos tecum educeres ; des^ 
etipsisti partes urbis ad incendia ; cd/p- 
firmasti ipsum jam te exiturum ; dixisti 
paululitm... etc. inventi sunt qui te , etc. 
Cic. Cat. I. w Vous vous êtes rendu chez 
w Lecca ; vous y avez distribué les dif- 
w férens cantons de l'Italie ; vous avez 
f> réglé les postes où chacun doit se ren- 
» dre ; vous avez choisi ceux que vous 
9y devez laisser à JKome y ou qui doivent 
» en sortir avec vous, n 

Dalebam et vehementer angebar ciim..y 
Cic. pro Marc. " J'étois touché, et vi- 
f> vement affligé, w 

Manet altâ mente repostum. Virg. 
>< Elle garde dans le fond de son cœur. » 

Ihant obscuri solâ sub nocte. Vir . ^< Ils 
9> alloient seuls dans la nuit obscure. » 

Personat haec ingens latratu régna 
trifauci. " Il fait retentir ces vastes 
w royaumes , etc. w 

*3. Si l'attention principale est due à 
l'objet de l'action , comme il arrive très- 
souvent , alors le régime passe avant le 
verbe : Tantam mansuetudinem , tam 
inusitatam clementiam , etc. nullo modo 
praeterire possum. Cic. pro Marc. « Une 
w si étonnante bonté , une clémence si 
19 inoui« ne peut rester sans éloge, n 
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Cœlum y nonanimum mutant qui trand- 
mare currunt. Hor. << C'est de climat et 
*y non de cœur qu'on change j quand on 
fy passe les mers, n 

Incendium meum ruina restinguanù 
Sali. ^< On met le feu chez moi , )^abat- 
w trai le toit , pour l'éteindre, w 

Voici un exemple plus long: Qui utraf" 
que in re gravent , constantem , stabilenv' 
que se in amicitiâ prasîiterit , eum ex 
maxime raro hominum génère judicare 
debemus ac penè divino. Cic. 

Les exemples de cette espèce sont si 
communs qu'il est inutile d'en citer da- 
vantage ; il n'est point de période latine 
où il n'y en ait. 

4.® Enfin s'il s'agit de la manière , ou 
de quelque circonstance de Paction ex- 
primée par le verbe ; l'adverbe , ou ce 
qui en tient lieu , paroîtra à la tête : 

Non benè conveniiuit , nec in unâ sede 
morantur majestas et amon Ovid. "Dif- 
w ficilement habitent ensemble là. dt- 
py gnité et Tamour. w 

Tandem aliquando , Quirîtes , Cati- 
linani.... Cic. « Enfin, Messieurs , ce 
w Catilina, cet homme, w 

Si quantum in agro locisque desertis 
audacia potest , tantùm in foro , etc. 

Pourquoi ces constructions ? Farce 
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^ué dans les propositions modaleis , c'est 
le mode, ou la manière, qui est l'objet 
de celui tpii parle. 

• Il y a plus : de deux mots qui concou- 
rent à ne former qu'une notion , l'idée 
qui présente la partie de la notion la plus 
importante , se montre la première : 
ti eque turpis moxsforti viro , nec /m- 
matura consulari , nec misera sapienti» 
" Nulle mort ne peut être honteuse pour 
w l'homme dé bien , ni prématurée pour 
n Un consulaire , ni malheureuse pour 
w un sage, w Je traduis les exemples la- 
tins eB Miirant Tordre des idées , autant 
que je le puis, pour faire sentir qu'il n'est 
peut-être pas si difficile qu'on le pense 
de se conformer à la construction latine, 
ou du moins d'en approcher. 

Mais de peur qu'on ne s'imagine que 
ces exemples courts ont été trouvés après 
de longues recherches ; appliquons le 
même principe à des morceaux plus con- 
sidérables : si il est vrai , il doit joindre- 
par-touti 

• Tout le monde sait ce commencement 
de la première Catilinaire de Cicéron : 
Quoûsque' tandem abutere, Catilina^ pa^; 
tientiâ nostrâ ; « Jusqu'à quand abuseréz- 
f> vous , Catilina , de notre patience ? >> 
ViLme de ]& période «st un sentiment 
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d'indignation et d'impatience : c*est 
donc la patience épuisée qui est le 
premier et le principal objet; et c'est 
celui qui se montre à la tête , quousque 
tandem. Le mot abuser ne vient qu'a* 
près , parce que ^i Ton est indigné , c'est 
sur-tout parce qu'il y a très-long-tems 
que Catilina abuse. Patientiâ nostrâ est 
nécessaire au sens ; mais il n'a en soi 
qu'une force subordonnée > placé oU 
il est. 

Quandiù etîamfuror iste tuus nos elu^ 
dct ? Quem adfinem sese effrûenata jacta" 
bit audacia ? C'est la même marche pré- 
cisément, parce que c'est le même fond 
de pensée et de sentiment : Quousque , 
guamdiù » quem adfimmjfuror iste -tuus , 
ces trois mots ensemble qui font sortir 
avec tant de force la pensée , fureur , 
icelle , votre , doivent être avant eludet 
qui termine le Siens. Ce n'est pas à dire 
pour cela qvUeludet soit peu énergique : 
tout est fort dans cette période ; mais il 
y a des objets plus intéressans que celui 

Îu'il présente « et par conséquent ils 
evoient passer avant lui. 
Mais , dira-t-on > pourquoi audacia: 
dans le troisième membre , n'est«il point 
placé avant Jactabit ? Cette construction 
nes^nble pass'ac€ordeff avecle priocipe^i^ 
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La dfîfËcuUé disparoîtra par une lé-, 
gère observation. Ejfrasnata audacia^sM' 
dace effrénée , sont deux mots qui ap- 
partiennent à la même idée qui est celle 
- de V audace : le mot effrœnata pefait qu'y 
ajouter un degré ; mais ce degré est 
pourtant Tobjet le plus intéressant qui 
soit dans Vidée : ainsi effrcenata devoit 
être avant audacîa. Peut-être qu^audacia 
auroit dû rester à côté de lui_pour com- 
pléter ridée ; mais conm^e il faUoit une 
finale éclatante , et que jactabit qui est 
de trois longues , d«nt la dernière est 
maigre et mince , n'auroit point frappé 
vivemeot comme ^xudçcia , dont le dac* 
tyle et l'a final ^Dnt un éclat de voix ; 
il a été décidé par le sentiment et par 
l'oreille , qaUffrcenata niarqueroit car sa 
position, la place de Tidée dont il ex- 
prime la plus forte partie, et qu^audacia 
chao^eroit de place avec le mot suivant 
pour produire une finale aussi vive que 
harmonieuse. Nous dirons ci-après les 
modifications que la loi de Tharmonie 
ajoute à notre principe. Continuons : 

NiAil w te noGturnum prûssidiumpa-^ 
latiif nihil uriis vigilias ^ nihil timor 
popidi Romani , nihu conçut $us bçnorum 
omnium^ m/ULf.^ movtrunt r^ioh n'est 

ciapable de yom tiw%^i ; c'est le miil 
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qui marque Tobstination invincible de 
Catilina : l'énumération des choses qui 
devroient le toucher y est toute renfer- 
mée , aucune chose. 

Patere consilia tua non sentis ? Patere 
n'est-il point ici le mot qui joue le pre- 
mier rôle , et qui doit frapper le pluff 
Catilina? Tout est découvert. 

Constrictam jam omnium hontm cons'» 
gientiâ conjurationem tuam non vides ! 
Constrictam présente l'idée d'enchaîne- 
ment; omnium horum conscientiâ n'est 
•qu'une sorte d'adverbe qui exprime la 
manière. Quid proximâ , quid superiore 
nocte feceris y ubifueris , quos convocâris ^ 
etc. Voilà les circonstances ; on les pré- 
sente toutes avant le verbe , parce qu'il 
s'agit d'elles plus encore que du verbe qui 
suit : Quemnostrum ignorare arbitrons! 

O tempera , â mores ! Il n'y a point ici 
ideux arrangemens ^ puisqu'un mot n'est 
qu'un mot. 

Senatus hoc intelligity Consul viiet i 
hic tétmen vivit /Il suffit de traduire pour 
faire sentir le principe : ^< C'est le Sénat 
t> qui en est instruit , c'est le Consul qui 
w le voit , et un tel homme vit encore ! » 
Vivit ! que dis-je , il vit! /md verày il 
fait bien plus , etiam in Senatum venir ^ 
il parott au 5^nàt. Qu'y fait-il? Fitpu^ 

Sud 
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hlici con$ilu particeps : notât et âesignaâ 
coulis ad ccedem unumquemqiie nostrùnu 
Il s'agit d'actioil ; on le voit par Tarràn- 
geoient des mots. 

Nos autem viri fortes : c'est un autre 
arrangement , c'est un reproche à faire à 
ceux qui sont à la tête de TEtat : Eé 
nous , nous qui aimons notre patrie , nom 
croyons faire asse-^ pour elle , etc. 

Il est , je crois, inutile de pousser pluft 
loin ce détail. Cette vérification peut se 
£airjÇ dans Cicéron, dans Tite-Live, Sal- 
liiste , Térence , Plaute , etc. presque 
d'un bouta l'autre : elle sera sensible, 
sur-tout dans les endroits animés. 

On a objecté quelques passages ohk 
l'application ne semble pas si heureuse z 
Tu istisfaucibuSy istis lateribuSj istâ gla^ 
diatoriâ corporis^ firmatate , tantùm vint 
in Hippice nuptiis exhauseras , ut tihi nc'» 
cesse esset in populi Romani censpectu po-^ 
mère postridiè. Cic. Mais cet exemple 
rentre dans la règle. L'objet sur lequel 
appuie l'Orateur , est la force du tempé- 
rament d'Antoine , pour faire juger par-* 
là: de l'excësde sa débauche. 

En voici un autre tiré des VerrinesJ 

Sîetit soleatus Prcetor Populi Romani , 

cum pallio pùrpureo , tunicâque taiari , 

muliercuiâ nixus in littorc. Il est certain ^ 

Tonu V. B . 
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dit-on , que la principale idée est mulier^ 
ealà nixus in littore. 

Mais je demande quel est ici le pre« 
rnier objet qui frappe : c'est un homme 
debout en pantoufle , stetit soUatus. Qui 
Test cet homme, c'est un Préteur Romain^ 
Yoilà ce qui intéresse d'abord , et ce qui 
ï*end le reste intéressant; car si cet 
homme n'étoit qu'un citoyen ordinaire ^ 
en n'y feroit point d'attention. C'est le 
contraste de la décence de Tétat avec la 
conduite de l'homme, qui touche. D'ail- 
leurs dans les tableaux et dans les gra- 
dations il y a un ordre prescrit : il faut 
Voir Pobjet principal avant les acce5-*> 
coires , le fait avant les circonstances , 
l'homme avant ce qui l'accompagne et 
^ui n^est que pour lui : or ici la cons«- 
truction latine est fidelle à ces loix. 

On peut joindre à ces preuves celle 
qui se tire des figures oratoires. Comme 
ces figures ne consistent que dans un cer- 
tain arrangement des mots dans la pé- 
riode, ou des idées dans la pensée y elles 
ne peuvent avoir pour principe com- 
mun que l'importance des objets ; ce qui 
ne peut se prouver que par les détails ; 
La Répétition présente en tête le mot 
important : l'Adjonction supprime le* 
yerll^es inutiles pour faire sortir les nomst 
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i|[tiî intéressent. La disjonction supprime 
les liaisons qui embarrassent ; la gra** 
dation n'existe que dans Téchelle deâf 
idées ; Tellipse laisse tomber tout ce qui 
n'intéresse point et ne saisit que les chefis 
d'idées. Il en est de même des figures do 
pensées ; de la Subjection qui interroge 
et qui répond ; de TExclamation , <jui" 
«'échappe en éclatant ; de Tlmprécatiort 
jqui s'écrie^, puisseni tous us voisins en-* 
jcmile conjurés ,* de la Suspension qui 
présente une t'oule d'idées importantes ^ 
jRins dire quel usage on en doit faire ; d& 
l'Apostrophe qui applique l'auditeur à 
l'objet. Il n'en est pas une qui puisse êtro 
fondée sur une autre principe que l'im-* 
portance des objets. Ainsi tout conclut à 
iétablir le principe général » de frapper 
d'abord l'esprit de l'objet dont on veut 

3uHl s'occupe. C'est à cet objet que sont 
ues les premières attentions, aui sont 
les plus vives , qui ont le plus d'action 
«t d'effet. 
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CHAPITRE III- 

Que Varrangement naturel des mots , m 
peut céder qu^à l'harmonie. 

INoUS ne parlons ici que des dérange- 
mens libres y causés non par la roideur 
ou la foiblesse de la langue qu'on emploie, 
mais par le goût seul et par Pidée de 
celui qui parle : et nous disons , que Tor- 
dre naturel que nous venons d'indiquer, 
n'est jamais dérangé que pour plaire à 
l'oreille. 

Cela est évident : car si l'arrangement 
des mots ne peut être réglé dans une 
langue riche et flexible que par l'esprit 
ou par l'oreille ; dès que l'arrangement 
prescrit cesse d'avoir lieu y ce ne peut 
être que parce- que l'oreille en exige un 
autre. Nous ajoutons seulement ici que 
comme l'oreille en fait de langage est 
nécessairement subordonnée à l'esprit , 
si elle fait quelque usurpation sur lui, 
ce ne doit être que dans les parties les 
moins importantes , et que quand le 
sens même .y gagne ou du moins qu'il 
n'y perd pas. 
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Nous pendrions ici pour exemple un 
passage qu'on a cité contre nous , s'il 
n'ëçpit pas d'un poëte. Un poëte a quel- 
quefois une raison de plus que l'orateur 
pour déranger l'ordre naturel des mots : 
c'est la contrainte du vers. Mais malgré 
cette contrainte , le principe que nous 
avons établi se trouve même dans l'exem- 
ple objecté , le voici : 

Aret agêr^ yitio moriens sitit aeris heiha* 

Quel est l'objet important dans la pre- 
miere phrase , aret ager ? N'est-ce pas 
^ret ? cela paroît évident. Passons à la 
seconde. On demande pourquoi l'herbe 
sèche : on répond , vitio aeris moriîur 
herba : ou si l'on veut , vitio aeris mo^ 
riens herba sitit. L'objet principal est 
évidemment indiqué par la demande, 
pourquoi ? la réponse est , vitio aeris. Le 
poëte a dérangé cette construction pour 
faire son vers ; mais cependant il a mar- 
-qué la place des idées dérangées ^ par les 
mots qui en contiennent la portion la 
plus importante. Aeris seroit à côté de 
vitio y sans la contrainte*du vers, Herba 
-de même à côté de moriens. Mais ne pou- 
vant y être à cause de l'harmonie et du 
technique du vers y ils ne se sont placés 

B 3 
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à la fm qu'après avoir laissé à leur jA^tî 
ce 9 vitio et moriens , qui rappellent \l 
eux l'un aeris et l'autre herbu , pour 
compléter l'idée dont ils n'offrent que la 
partie la plus intéressante (a). Mais pre* 
fions nos exemples dans un orateur. 

Ouvrons Cicéron, c'est-i-dîre , celui 
de tous les Latins qui a le plus sacrifié à 
rharmonie; puisque c'est lui qui a in- 
troduit dans la prose latine , ce nombre, 
cette mélodie cadencée, qui a tous les 
charmt s du vers , sans en avoir la-con- 
trainte. Nous n'examiirercn- que les pre- 
mit res lignes de son Orateur. Souvenons-. 
nous que le principe qu'il s'agit de véri- 
fier est , que les Latins plaçoient les mots 

(a) Il en est de même de ces deux rers qu'on m't 
>9ppr.se dans le Journal des S4Tsns> du mois d*Arxil 

Qui le^itis fores et fiumi njscentùi fraga^ 

Tri^iius , bfueriijugte hincy hiet anguis in herhi. 

On a dit (jue anguis'étoit le mot essentiel du seconA 
Ters , et non fngidus : je crois qu'on s'est trompé : 
frigidus ici siguitie mortel » lethjfer. On peut voir le Tré- 
sor de Rob. Et. Edit- de Gesner. Ainsi, c'est le mot 
Jrîgidus qui renferme toute fidée du danger. Lxi mort ^ 
fuye\ y ca<hèe sous l'herbe. U est singulier que le criti"^ 
que ait pris tous les exemples .qu'il m'oppose , dan^ 
les poètes , chez Jesquels ils peuvent prouver poiUji 
•t iaauis cootre les priacip«s dont il s'agit. 
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Clivant le degré d'intérêt, qu'il y avoît 
dans les choses que ces naots exprimoient, 
et qu'ils ne dérangeoient cet ordre que 
.pour l'harmonie. Voici la période : 

Uîrùm difficiUus an majus esset , negare 
tibi sapius idem roganti , an efficere ià 
quod rogareSj dlu multum^ue dubitaf^U 
Nam et negare ei quem unice diligerem , 
çuique me carissimum esse sentir em^ pra^ 
sertim etjusta petenti et prjiclara cupientt 
durum admodwn mihi videhatur. Et sus-* 
cipere tantam rem quantam non mpd^ 
facultate consequi difficile esset , sedetiam 
cogitât ione complectiy vix arhitrabar esse, 
ejus qui vereretur reprehensionem doctO'^ 
runi dtque prudentium. 

Voilà un morceau plein d'harmonie ;' 
on en conviendra. Il s'agit d'en faire la 
dissection suivant notre principe. 

Cicéron propose une question, le pre- 
-inier mot l'annonce; utrîim. Ensuite vien- 
nent les qualités qui, dans les deux ob- 
jets , renferment le nœud : c'est la diffi- 
culté et la grandeur: difficiUus an majus: 
Si la phrase n'étoît ni périodique , ni 
comparative , elle se réduiroit à ceci : 
Hoc difficile et magnum est. 

On n'a point encore marqué les deux 
ohjets : l'esprit les demande , c'est xega* 
f^e et effiotre. C'est pourquoi les deux 

B 4 



Ss DE LA Construction 

verbes sont chacun à la tête de la phrasé 
incidente , où ils se trouvent. Arrivent 
ensuite le verbe accompagné de ses ai- 
verbes , diii multhmque aubitavi. Il àé- 
.voit être le dernier , parce que la phrase 
n'étant pas pour lui , mais étant lui ^ 
seulement pour la phrase, les premières 
attentions ne lui étoient par dues : Lequel 
est plus difficile ceci 3 ou cela: Je doute. 
Continuons : 

Nam negare eî.... voilà le verbe , qui 
iStant mot principal , se remontre le 
premier : ei , quoique régime , ne vieni 
qu'après , avec son cortège , quem uni*' 
ce,,., cui me.... justa petenti ; et toutes ces 
parties régissantes ou régies j' mises eft 
inasse , faisant Tobjet intéressant , sont 
placées avant le verbe : dutum admodùih 
videbatur. Negare est dans cette phrase , 
comme un substantif, et les phrases in- 
cidentes qui y tiennent en sont coromë 
l'adjectif. Un rejus tel y ou en telles' cir-- 
tonstancs ou à telle personne , est dur. La 
suite prouve que cet arrangeir^ent n'est 
pas du Kasard : 

Et suscipere tantam rem , quantamnoft 
modo facultate consequi difficile esset , sei 
ttiam cogitatione compleeti , vix arbitra^ 
bar esse ejus qui vereretur repreherisionem 
doctorum atque prudentiu/nM^est to u jourk 
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ractîon , principal objet, qui est au com- 
Hiencement , suscipere ; le régime da 
verbe tantam rem , avec son modificatif 
qui s'étend jusqu'à complecti , ne vient 
qu'après. Les idées nécessaires , soit au 
grammatical , soit au métaphysique de. 
la phrase se présentant à la fin, s'arran- 

{Sent au gré de l'oreille , parce qu'elles son t 
es moins intéressantes pour l'orateur : 
vix arhitrahar esse ejus qui vereretur r^- 
prehensionem doctorum atque prudentium :. 
C'est ici qu'on doit observer le dérange- 
ment des idées. Si l'orateur eût suivi 
l'ordre d'intérêt , peut-être eût-il rejeté 
vereretur à la fin de la phrase ; mais il a 
eu trois raisons , pour eil user autrement : 
la première , que videbatur , qui est tout- 
à-fait semblable à vereretur , termine la 
phrase précédente : la seconde ,' que , 
dans cette phrase , de quatre mots qu'elle 
renferme , mots déjà longs en eux-mê- 
mes , il y en a trois qui finissent par un 
spondée, vereretur y reprehensionerriy doc^^ 
torum , il n'y a que prudentium qui finisse 
par un iambe. Si on eût mis un autre 
mot que ce dernier , la chute auroit été 
lâche plutôt qu'harmonieuse. Enfin la 
troisième raison est que l'esprit qui aime 
la variété et l'exercice , n'est pas fâché. 
qu'on lui présente quelquefois les choses . 

B 5 
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à contre-sens. Cette nouveauté lui plaff^ 
et le réveille : et plus on a songé à plaire 
en écrivant, plus on a usé de ces renver- 
«emens : c'est pour cela qu*on les a pro- 
cligués dans la Poésie, et sur-tout dans la 
Poésie d*appareil ,t>u l'envie de plaire a 
droit de se montrer ; ce qui néanmoinf 
n'empêche pas qu'on ait toujours pu 
reconnoître la marche des langues qui 
ont assez de flexibilité pour suivre la 
nature. 

On peut reconnoître par cet exemple 
de quelle espèce sont les idées qui peu^ 
vent être dérangées par l'harmonie. Cfr 
fie sont que celles qui arrivent les der* 
nieres, et qui sont moins nécessaires à 
la période considérée comme oratoire 
que comme phrase grammaticale. LV 
xeille , l'esprit , le cœur , influant de con» 
, cert dans tout discours ; l*oreille s'occupe 
de l'harmonie et des nombres ; l'esprit, 
du sens et de la pensée ; le cœur , de Pin* 
iérêt de celui qui parle ou de ceux à qui 
on parle. L*esprit n'a pour objet que 
d'achever et de terminer sa pensée , ce 
qui se fait le plus souvent par le verbe." 
Aussi quand la pensée et la phrase sont 
terminées , l'esprit s'arrête et se repose; 
ibi sedes orationis. X'orèille de même 

js^'ariète nécessairement aux repps de L'eftr 
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prît : c- est-là qu'elle Juge à loisir les sons 
qui viennent de la frapper. C'est pouc 
cette raison que l'art , d'accord avec la 
nature , a voulu que les finales fussent 
comppsées de sons plus agréables, et 
plus clioisis que dans le reste de la pé- 
Tiaéer Or pour mettre cette règle ea 
pratique , il a fallu qu'il fût permis de 
déranger quelquefois l'ordre, soitjgram- 
matical , soit métaphysique ^ soit ora« 
toire > les derniers mots de la période ^ 
afin de la faire tomber au gré de l'o- 
reille. Qaod si asperum erit \à\t Quinti- 
lien parlant des finales) ce àat hase ratio 
numeris : quod apud summos et Grcecos 
ftLatinosoratoresfitfi^quentissimè.M?i\9 
comme ce dérangement » s'il pouvoit 
nuire sensiblement à l'intérôt et au point 
de vue de celui qui parle , seroit con- 
damné car le goût même et par le bon 
setis y qui est ie père du goût , il s'ensuit 
que les idées que l'harmonie peut dépla- 
cer , doivent être les moins importantes 
quant à l'intérêt ; et par une seconde con- 
séquence , que les idées qui arrivent l«s 
dernières dans le discours oratoire sont 
les moins importantes quant à l'intérêt ^ 
quoiquelles puissent l'être plus que les 
autres , quant au sens métaphysique y 
eu au régime grandmatical. Il n'y a point 

B 6 
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d'exemple chez les Latins auquel cette 
observation ne puisse s'appliquer : ils 
5ont tous dans le cas de la hnale que 
nous venons d'analyser , ou de celle que 
nous avons citée ci-dessus, pagt.TS* 

* 

CHAPITRE IV. 

'Que c^est de T arrangement des mots , se^ 
Ion V ordre de la nature , que résulte en 
partie la vérité , la clarté , la force , en 
un mot la naïveté du Discours. 

MJàh naïveté renferme la vérité , la jus- 
tesse j la clarté : elle produit la chaleur ^ 
rénergie , le moelleux ; elle contient 
toutes les beautés , et couvre presque 
tous les défauts : c'est par elle que 
l'oraison persuade et convainc en même 
temps , qu'elle fait voir les objets » 
comme s'ils étoient vivanset animés, et 
qu'elle nous y attache par des noeuds in-^ 
visibles : en un mot, c'est la naïveté qui 
fait la force aussi-bien que les grâces. Il 
s'agit de faire voir dans ce Chapitre , 
qu'elle dépend principalement" de l'ar* 
rangement des mots, •' 



plois qo'oD fcsîft ca 3»2K: tt: xarx'eB: jtmm 
caosenf ici la noioMte- smgxbflEuo»:. l^'^^ 
liieii de la difiéicsKCSxnsritf izizcmbs^A 
im^ fuûveté^ 

Ce qaVm appelSe anr mmitse <«t mie 
pensée , un trait 9 nnniitiin giânoag 
échappe nulgré DOl»9et'^p«lrqne«-- 
q^efois nous faire ixMt à JDOo^-siéiiKiiu 
è'est lVxpre5sionde la lé^^enâê, oela ri- 
vacité 9 de rignoraoce, de ]''iinpraQenoe, 
de l'imbéciUitié^ Bsnxfnsxt de tout cela à 
kl (bis. Telle est la réponse de la ienxaoe 
à son mari ^fqnis^Dt^ gui ini désâgnaîr 
m autre mari : Prends un td^Uu con^ 
inent , crois - moi. Hélas ! fy songccis , 
répondit la femme. La naïveté au coo» 
traire n'est que le langage de la fran- 
chise , de la liberté , de la simplicité. 

Dans uru naïveté^ il n^ a ni réflexion, 
ai travail , ni étude. Il y a de tout cela 
dans le discours naif ; mais il n'en' 
paroit pas pins que s'il n'y en avoit 
pas. 

Dans une naïveté y la pensée , le tour, 
les mots , tout est né du sujet , tout en 
est sorti sans art, sans examen , sans ré- 
flexion. Dans le naïf^ on a examiné, 
cherché 9 choisi ; mais on n'a pris que 
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ce qui étoit né du ^jet et des: ciiconâ^ 
tances. 

Une naïveté ne convient qu*à un sot i 
qui parle sans être sûr de ce qu'il dit« 
La naïveté ne peut appartenir qu'aux 
grands génies^ aux vrais talens, aux 
hommes supérieure, qui entendent dis^ 
tinctement la voix de la nature , et qui 
la rendent fidellement. 

Gomme cette naïveté ne consiste giie-^ 
res que dans une nuance , et que , par 
conséquent elle doit être assez difiicile^ 
saisir y je vais la montrer avec le& naan^* 
ces qui Tâvoisinent , et fixer les idéeà 
des unes et des autres par de» exem"" 
pies , qui seront frappans par l'oppo« 
sition. 

Je distingue quatre espèces de pensée9 
dans un ouvrage de goût y les unes que 

{''appelle naïves ^ les autres naturelles ; 
es autres tirées » d'autres enfin que je 
Homme forcées» 

Les premières naissent du su>et , et en 
sortent d'elles-mêmes : celles de la se- 
conde espèce sont aussi dans le sujet ; 
mais elles ont besoin d'un peu d'aide 
pouréclore : celles de la troisième espiece 
demandent de l'effort , elles sont autant 
de l'auteur que du sujet. Enfia celles qui» 
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5ont forcées sont sorties malgré le sujet , 
et par une espèce de violence que l'au- 
teur lui à faite. 

Voici le discours que Tîte-Live melf 
dans la bouche deMucius Scévola par- 
lant à Porsenna , qu'il avoit voulu poi- 
gnarder^ afin de délivrer, par sa mort^ 
Rome qui étoit dans le plus grand dan-' 
ger. f< Je suis Romain : Mucius est monf 
n nom : c'est un ennemi qui a voulu tuer 
w un ennemi : je n*aî pas moins de cou-* 
w rage pour recevoir la mort, que Je tf en 
w avois pour te la donner. Il est d'uit 
w Romain de faire de grandes choses et 
>j d'essuyer de grands revers. •> Roma^ 
nus sum inquit , civis : C Mitcium vo^ 
cant : hostis hostem occidere volui : nea 
ad mortem ninùs animi est y quàm fuit 
ad necem : et facere et patiforsia Roma'* 
muniy est. 

La première -çens^^e suis Romain i 
Mucius est mon ^^ott^Êf ce qne j'ap* 
pelle du naïf* Rie^nR» si simple, ni 
en mênfie temps si*sublSœ« " Je ne crains 
w point d'avouer qui je suis. Vous haïs^ 
»> sez les Romains , vous venez pour le» 
w perdre : je s.uis un d'eux ; si vous en 
9> doutez, in formez- vous, je ro'appelfe 
p> Mucius. » 
- J*ai l'oulu tuer mou ennemi. Celle-^ 
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seroit naïve encore , si elleétoît en latin 
comme Je la présente ici en fxançois; 
mais Tite - Live y met une antithèse : 
hostis hostem occiaere volui > je suis un 
ennemi qui a voulu tuer son ennemi. 
Mucius a pu le dire ainsi, sans dgute; 
par conséquent cela est naturel. Mais 
cependant on j voit un peu plus d^art 
que dans ce qui précède. 

J*ai autant de courage pour recevoir la 
mort que fen avois pour te la donner. 
Le sujet assurément ne rejette point cette 
pensée. Mais qu'on se représente un brave 
tel que Mucius, dans un temps aussi gros*- 
sier que celui où il vivoit , où selon Tite- 
Live même, les plus éloquens par loient 
par des apologues , prisco illo et horrido 
modo , outre cela un brave 4^ns des cir- 
constances les plus étonnantes. ; croira- 
t-on qu'il ait pu concerter avec tant de 
force trois antij^âes de suite ? Hostis 
hostem : neç mimÊf/fd mortem quàm ad 
necem : et fa^H/fflii vati. L'historieB 

Earoît être au moins oe moitié avec le 
éros : cela est un ^u tiré. 
Mais que dira-t-on de la quatrième 
pensée, et facereet patifortia Rorrumum 
est : il est d'un Romain de faire et de- 
souffrir de grandes choses ? Elle est bel- 
l^j elle est noble ^ sublime, cela est 
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vtaw. Mais dans la boochç de Mucius , 
elle a un air d'apprêt , qui tient du fan- 
faron. D'ailleurs c'est une espèce de sen- 
tence , une généralité quit eût été beau- 
coup mieux dans la bouche d'un rhéteur 
du temps de Pline , que dans celle d'un 
solfiât du siècle de Bru tus ; où , comme 
le dit Salujte , on négligeoit le soin de 
bien dire, pour ne songer qu'à bien faire. 
Que Tîte - Live ne nous la donnoit-U 
comme de lui-même? Que ne lui trou"- 
voit-il quelqu'autre place (a) ? Car on 
serit bien qu'iln'a point voulu la perdra. 
J'admire Tite-Live autant que qui que 
<ç soit : j'admire sa force , ses traits ser* 
rés , vifs et haïdis : mais j'aime bien 
«lieux encore l'énergique naïveté de Vif • 
îgile , qui , tout poète qu'il est , est beau- 
coup plus simple et plus vrai dans les dis- 
cours qu'il fait tenir à Si^s héros. On peut 



(a) Oii dît dans le Journal des Sarans ( Arril 1 761^ ) 
tjne cetf« analyse est juste et iondl^ en rmson'; maît 
AU itoute jqu'en matière de goût le sentiment est. plus sàr 
jque la réflexion. On croit bien que le sentîmeat ra plus 
vtte que la réflexion 9 mais on ne crcit point qu'il 
lioit plus sûr-quMle. On ne les croit même sûrs- ni 
l'un bi l'autre que quand ils sont d'accord. Sans doute 
on Jiuroit mauraise opinion d'unie décision du senti- 
inent y qui se 'trouTeroit contredite et réfutée pu 
Ikf J^exions juttti. . 
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en juger par ceux de Didon » d'Ënëé 
dEvandre , de Turnus. Je ne citerai qai 
celui de Nisus , lorsqu'il voit son Am 
Euriale entre les mains des Ratules qu 
TOUS le percer : 

Bie me , < aimm qaifed') m me confertite fihvm g 
O Rutuli : meafraus omnist nîhil isie, tiec ausus , 
^ecpotuit; cahmhac a cojjscia sidéra testor» 
Vanttim infelicem nimiùm diîcxit amicum, 

<< C'est moi ; moi , me voici : c'est ma: 
py qu'il faut percer , Ru tules ! cVstmoJ 
fy quiait fait tout le mal. Celui-là n^auroii 
9> osé , il ne Tauroit pu. J'en atteste le 
w ciel que vous voyez, et leç^ astres qui 
f) le^avej;ît. Hélas! tout son crime esl 
w d'avoir trop aimé son malheureui 
»> ami. « Voilà toutle discours de Nisus, 
Il est naïf depuis un bout jusqu'à l'autreî 
c'est l'expression pure du sentiment. U 
voit son ami près d'être égorgé ; il ved 
attirer le coup sur lui-même : c'est poui 
cela qu'il répète tant de fois ^ c'est moii 
me voici. Il apostrophe les Rutules, pouf 
attirer davantage leur attention^ Il sû 
charge de tout le crime : c^est moi. D 
prouve, en un seul mot ^ que son ami 
n'a rien fait : sa preuve~est ,.qu^il Q'ap^ 



Oratoire. 

à rien faire. Il jure par le ciel , qa'il mon- 

.^ tre par son geste , cœlum hoc i et eafia 

j il se plaint douloureusement de l'avoir 

5 trop aimé. On ne songe point à Virgile « 

ni à son esprit , ni à son élocution : on 

ne pense qu'à Nisus , on le Voit s'élancer,' 

^ on entend ses cris , on voit ses gestes 

. dans son désespoir, il n*y a rien de tiré, 

ni de forcé. Tout est non-seulement na^ 

turel , mais il a outre cela cette aisance,' 

cette souplesse , cet air de vie qui ne se 

trouve que dans la vérilé , et que )'*?* 

â pelle 1^ naïveté. 

t* Il semble que le grand Corneille a voit 
'al en vue ces vers dans son Andromède, 
3î lorsque Cassiope veut attirer sur elle- 
t même la colère des dieux > et la détours 
t ner de la tête de sa fille : 



{ ... Me Toici* qaî seule ai fait te rriaid ; 
Me Toici y justes dieui > prenez rotre Tictimef 
6*il est quelque Justice encore parmi tous» 
C'est à moi seule , à moi qti*est d& rotre counroua d 
punir les innocensy et laisser les coupables > 
InhumainLS , est-ce en être , est-ee en être capables \ 
A moi tout le supplice > i moi tout le forftit : 
Que fâites-voui a cruels! qu'arci-vout presque £ù|} 
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Andromède est ici Totre plus rare ourrage , 

Andromède est ici rotre plus digne ima^e , etc. 

Acte III y scène s. 

Qu'on jette les yeux sur les admira* 
blés tableaux de Le Sueur ; on y trou- 
vera encore cette naïveté dont nous par- 
lons. On n'y verra point ces traits sait 
lans , forcés , ce coloris qui avoue l'art, 
ces draperies déployées , dont quelques 
autres peintres ont chargé leurs figûreSi 
Tout y est sixuple , franc , ingénu ; tout 
y a ce caractère que l'art ne peut définir, 
ni les maîtres enseigner, ni les rivaui 
se dérober les uns aux autres , mais qui 
enchante tous ceux qui ont de Tamed 
ràes yeux.- 

Ce caractère se trouve dans les dis- 
cours aussi-bien que dans les tableaux: 
et quand les mots et les tours des phra- 
ses sont dans une main habile , ils n^ 
ont pas moins de flexibilité et d'énergie 
que les traits du peintre et ses coulemSi 
On peut en juger par Homère , gui ett 
nâif d'un bout à l'autre , par Virgile , 
par Cicéron , Catulle , et par ceux dei 
nlodernes qui oBt marché- sur leurt 
traces. 

Cette observation n'est pas neuve» 
tout le monde l'a faite^ il y à long*tempsi 
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maïs personne , je croîs , n'a essayé d'ex- 
I piiquer en quoi consiste ce caractère de 
^ naïveté. 

L'art des Anciens est tout entier dans 
leurs ouvrages. En les examinant bien , 
il paroît que tout leur secret , par rap- 
port à rélocution , se réduit à trois- 
points : à la brièveté des signes , à la 
manière de les arranger , et à la façon 
de les lier entr'eux. 

Nous avons dit ailleurs (ir) quel est le 
mérite et Peffet de la brièveté. Nous ne 
parlons ici que de l'arrangement des 
mots. • 

Il résulte de ce qui a été dit ci-des- 
sus (6) qu'il règne nécessairement un 
certain ordre dans nos idées. Nous nous 
proposons, lorsque nous agissons, un seul 
objets qui est le centre de toutes les par- 
ties de l'action qui se fait. Mous avons 
dit que c'étbit cet objet qui nous occu- 
poit par lui-même : et que s'il y avoît 
d'autres objets qui nous occupassent en 
même temps , ce n'étoit que relativement 
i celui-là. L'idée qui représente cet objet 
principal se nomme comme lui y l'idée 



(a) Tome II. paff. 3 ; et Tom. IV. pig. 60. 
(() Chap. 11. et m. 
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principale ; et celles qui ne représen^ 
tent que les objets subordonnés au prin- 
cipal objet y se nomment accessoires , et 
Il ont qu'une fonction subordonnée à Vi- 
dée principale , à qui elles appartien- 
Xient, et sans laquelle elles ne se troure- 
roient p<)int dans l'esprit. Or nous disons 
que la justesse , la vérité , la force , en 
un mot, la naïveté du discours demandent 
que l'objet 1>rincipal se montre à la tétei 
et qu'il mené tous ceux qui lui sont sa* 
bordonnés et chacun selon le degré d'ioh 
portance , ou d'intérêt qu'il renferme. 
Que diroit'on d'un homme qui , faisait 
un tableau, couvriroit le personnage do- 
minant y qui l'enfonceroit , l'éclipserotf 
par d'autres personnages ? Les peintrel 
ne manquent jamais de placer leur hérd 
dans le lieu le plus apparent du tableaU| 
pour attirer sur lui d'abord tous les yeux^ 
ensuite ils font grouper avec lui toutei 
les figures subordonnées , de manière 
que l'attention du spectateur partant do 
centre» se distribue successivement sur 
tous les autres objets qui l'environnent» 
par une espèce de génération , dont k 
principal acteur est la tige , et qui occa- 
sionne une pareille génération d*idéel 
dans l'esprit de ceux qui regardent : voilà 
la. règle de tous ceux qui parlent pour 
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fkersùader et pour convaincre. Elle est 
-oertaioement la mâme dans le peintre et 
dans l'orateur. Quand le citoyen voit sa 
vie attaquée y ou sa demeure en feu ^ 
iirrange-t-il une période ? dit-il , Je vous 
prie , Messieurs , de vouloir me îir^r du 
danger où Je suis de perdre la vie ^ ou ma 
maison ? Il ne charge point sa langue de 
toutes ces idées vaines qui ne fQntrien à 
son but. C est la nature même qui cri^ 
au feu , au meurtre ; tout est dit dans ce 
Mul mot. Les idées accessoires viendront 
d'elles-mêmes , ou ne viendront point, 
SX on veut. 

Cet arrangement est un exemple bien 
clair de ce que la nature exige dans les 
discours oratoires. Elle n'y parle pas 
aussi vivement , il est vrai, parce que le 
besoin est moins pressant. Mais , quand 
Torateur sait la faire parler , c'est tou- 
jours dans cet ordre qu'elle s'exprime. 
Ecoutons Fléchier dans une prosopopée 
oïl il fait parler une princesse mourante: 
La.lumiere de mes yeux s^ éteint: un nuage 
sans fin s'élève entre le monde et moi. Je 
Tueurs , et Je m^échappe insensiblement à 
moi-rriéme. Triste moment! terme fatal 
dfi ma languissante jeunesse ! 
- L'analyse de cette période sera moins 
fGJQ^ible q^ue celle du citoyen qui crie au 
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fea; cependant quand elle sera faite, 
elle représentera nettement le même 
principe. 

C'est une personne mourante qui 

Î>arle. Tous ses mots, s'ils sont arrangés, 
e sont d'eux-mêmes ; et par conséquent 
ils doivent tous être placés selon Tordre 
des pensées et des sentimens qu'ils ex-* 
priment.» Ils ont été si heureusement 
choisis par l'orateur, que malgré la 
peine que notre langue a quelquefois à se 
prêter à l'ordre naturel des pensées , elle 
ne s'est point montrée rebelle dans cette 
occasion. 

L'ordre naturel est que l'objet impor- 
tant soit en tête : La lumière de mts 
yeux. . . .un nuage sans fin.. . . C'est sni 
ces objets que la princesse mourante i 
l'attention fixée , et sur lesquels , par 
conséquent, elle veut que ceux à qui elle 
parle fixent la leur. C'est pour ces objet! 
que sont faites les deux phrases. Les ve^ 
bes qui arrivent après eux ne soat que 
des modificatifs qui achèvent le sens |la 
pensée , et qui la forment quant au mé* 
taphysiqueet aux grammatical ; maisili 
ne sont point l'objet qui frappe l'imagh 
nation de la personne qui parle : La bh 
miere de mes yeux., ^. s^ éteint. Unnmffi 
sans fin.... s^éleve. 
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Il en est de même de ces deux autres 
membres : Je meurs : je m* échappe insen^ 
siblement à moi-même. Ici l'objet impor- 
tant est âans le verbe même : c'est l'ac- 
tion même qui se fait , que la princesse 
veut prëseliter , )e meurs y je m^échappe ^ 
et le reste de la phrase n'est que pour ent 
exprimer la manière. Enfin dans les deux 
exclamations. Triste moment ! terme /a^ 
tal de ma languissante jeunesse ! la per- 
sonne qui parle n'a pas cru nécessaire d'y 
ajouter un verbe , parce que l'objet pré- 
senté s'explique assea par lui-même , et 
que , portant en soi plus de chaleur que 
de lumière , il avoit moins besoin de 
beaucoup de mots que du tour. 

Mais comme dans des matières telles 
que celles-ci , ce n'est point assez de mon- 
trer l'exemple du bon, et qu'il faut metr 
tre encore tout à côté l'exemple du con- 
traire, afin de faire sortir plus vivement 
les différences ; prenons les mêmes pen- 
sées : La mort éteint la lumière de mes 
yeux : elle élevé entre le monde et moi un 
nuage sans fin ; pai rempli ma carrière. Une 
force inconnue me ravit à moi-même. Que 
ce moment est triste ! voilà donc quel est 
le terme d^une jeunesse passée dans la lan-^ 
gueur! Un orateur ordinaire n'auroit 
point été mécontent de cette expression 
Tome F. Ç 
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elle est naturelle , aisée , riche. Maïs 
qu'on relise la première , on en sentira 
la différence ; et si on y regarde de près, 
on verra qu'elle vient de ce que dans 
cette dernière manière , les signes y 
sont disposés plutôt selon le besoin de 
la langue , que selon les loix de la 
nature ; et que dans la première , la 
nature seule semble avoir réglé les 
rangs (a). 

Si la nature a ses loix pour l'arran- 
gement des mots entr'eux , elle a les 
mêmes loix pour celui des membres 
dans une période et des périodes dads 
le discours. On peut dans cette matière 
conclure du petit au grand , et du grand 
au petit. La naïveté se trouve aussi- 
bien dans une division que dans une 
interjection. On sent bien quand une 
division n'est que naturelle : et on lui 
donne un autre^nom , on l'appelle heu-* 
reusc ., quand elle est naïve , c'est*-à- 
dire , qu'elle paroît sortie tout d'un coup 
du sujet , plutôt que trouvée dans la 
méditation. 

La naïveté qui demande un certain 
arrangement des mots confoiTme aux 



, ( a ) Nous ayons cité assez d'exemples latins ci-des« 
fus, pag. i^jtx suir. 
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Yues de celui qui parle y veut encore que 
ces signes soient liés naturellement. 

Elle veut d'abord que l'objet qui s'est 
une fois montré comme régnant , pa- 
roisse soujours tel , tant qu'il est ques-i 
.tion de lui : Servetur ad imam qualis ai 
incapto processerit. Quelquefois un écri- 
vain croit user d'adresse en substituant 
habilement un autre objet. Mais dès que 
ce n^est plus véritablement le même , l'es- 
prit du lecteur se trouve comme en dé- 
faut ; le chemin qu'il suivoit le quitte ; il 
demeure plus ou moins étonné , selon 
-que l'écart est grand. Par exemple , quel- 

?u*un , après avoir dit que le Goût ne se 
orne point à une simple connoissance des 
ouvrages d^ esprit ; et que sUl se bornait à 
cela , on ne aevroit pas employer toute la 
jeunesse d V étude des ^Let très ; il ajoute 
tout de suite : Ceux qui les ont bien con* 
nues ^ en ont mnsé bien différemment. Ils 
lésant regardées y et.,.. Dans les premiè- 
res phrases il s'agissoit du Goût , et c'est 
le sujet qu'on traite. Dans les deux der- 
nières il s'agit des Lettres : l'esprit est 
emporté malgré lui vers un autre objet , 
dans le tems qu'il étoit livré tout entier 
au premier qu'on lui avoit présenté. 

La nature veut donc que toutes les 
parties d'un discQurs , grandes et petites» 

C a 
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soient unies comme le sont celles d'un 
tout naturel : c'est la vraie liaison, et 

Î presque la seule qu'il y ait. On en voit 
'exemple dans un arbre : fruit ', fleurs, 
feuilles , branches , tige , tout est un. il 
y a de mâme une tige directe pour les 
idées et pour les mots. C'est là que sont 
tous les avantages et tous les droits de 
la nature. Tout ce qui n'ejt que colla- 
téral 5 ou qui ne tient que par insertion 
artificielle , est étranger dans le discours, 
et il y est traité comme tel par ceux qui 
savent en juger. 

C'est ce q[ui rend si difficile la pratique 
des transitions à ceux qui ne sont pas 
assez maîtres de leur sujet , qui ne l'ont 
pas assez approfondi , pour en connoître 
toutes les parties et toutes les articula* 
lions. Ils veulent niener la matière, parce 

3u'ils ne peuvent la suivre : et Tante 
'avoir reconnu et saisi une partie inter* 
xnédiaire qui servoit de liaison ^ ils font 
aboutir les unes aux autres des parties 
qui ne sont point taillées pour se join- 
dre. De-là les transitions artificielles , 
les tours gauches y employés pour cou- 
vrir un vuide , pour enduire une cica- 
trice , et tromper ceux qui jugent de la 
solidité de l'édifice par le plâtre dont il 
est revêtu. 
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On ne verra point de ces tours d*a- 
àresse , si j'ose'^m'exprîmer ainsi , dans 
les ouvrages de nos célèbres écrivains* 
Le sujet s'y développe de lui-même , et 
s explique franchement. Tout se suit : et 
quand ils ont dit sur un chef tout ce qu'il 
y avoit à dire y ils passent à un autre sim- 
plement ,et avec un air de bonne-foi, 
beaucoup plus touchant que ces subtili- 
tés , qui marquent la petitesse de l'esprit, 
ou la trop grande oisiveté de l'auteur. 

La naïveté comprend la chaleur , l'é- 
nergie , la vivacité , comme des branches 
de sous-division. Dès que les pensées 
sont rendues en peu de mots , et dansr 
l'ordre qu'il convient , elles ont ce feu ^ 
cette lumière victorieuse qui éclaire et 
embrase en même tems. Elles ont cette 
force que les rhéteurs comparent au jà-* 
velot lancé dans un sens direct , cette ra- 
pidité qui emporte celui qui écoute. En 
un mot , elles ont ces expressions et ce^ 
tours uniques qui font la perfection de 
réloquence. Si les >nots surabondent, ou 
, qu'ils soient arrangés autrement que les 
idées , il y a ce qu'on appelle le froid , 
le lâche , le languissant. 
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CHAPITRE V. 

Où Von examine la pensée de Denysd^Ha* 
licarnasse , sur le principe concernant 
V arrangement naturel des mots. 

Denys d'Halicae.NASSE , qui a écrit 
un excellent Traité de Varrangement des 
mots , ayant dû faire des recherches, sur 
les principes qui peuvent servir de rè- 
gle en cette partie , il nous dit " qu'il 
w en a fait ; qu'il a feuilleté tous les Au- 
9> teurs anciens et en particulier les 
#> Stoïciens, qui ont beaucoup écrit sui 
»> la nature et les règles du langage: 
9) mais il avoue qu'il n'a rien trouvé 
V nulle part sur l'arrangement des mots, 
9} relativement à la perfection de l'élo- 
9} quence. J'ai ensuite , dit-il, réfléchi 
» en moi-même , et j'ai cherché si la na- 
r ture ne nous auroit pas donné quelque 
>) principe sur cet objet : car en toul 
9i genre, c'est la nature qui sert de hzse 
f) et qui fournit les vrais principes , lors- 
$y qu'il y en a. Je saisis d'abord quelquei 
» vues, qui m'avoient parues assez heu 
» reuses; mais bientôt il fallut lesaban- 
V donner, parce qu'elles ne menoieai 
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w point au but. Je vais en rendre compte 
»5 au lecteur, pour lui faire voir que ce 
9i n'est point sans 'raison que j'y ai re-p 
w nonce m. 

Je me contente d'observer ici qjueDe- 
riys d'Halicarnasse avoit senti quHl de- 
voit y avoir dans la nature une raison 
pour placer les mots d'une façon plutôt 
que d'une autre. Il étoitsurla voie : i\, 
Yie se fait rien de considérable et cons- 
tamment reconnu bon dans les arts qu'il 
n'ait sa raison dans la nature. Mais sa 
prévention en faveur des rapports méta- 
physiques , l'empêcha de reconnoître ce 
qu'il avoit trouvé. Je continue de tra- 
duire. 

« Il m'a voit donc çarii que la nature 
9> étoitun guide qu'il falloit suivre en fait 
» de construction oratoire : et d'abord 
t^ que les noms dévoient précéder les ver- 
»> bes ; parce que le nom exprimant la 
w chose, et le verbe ce qui «e fait de la 
w chose , il est dans Tordre de la nature, 
f) que ridée de la chose soit avant l'idée 
9> de la modification de la chose ; ainsi 
» Homère a dit : 

» Virum mihi cane , Musa , yersutum, 

» Iram cane , Dea^ 

» Sol exilitt undam î'mquens, 

V Dans ces tcois exemples , les noms 
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w sont avant les verbes. Mais ce principe 
f) n'est pas juste , par.ce qu'il ne s'étend 
V pas à tout , et qu'on trouve dans les , 
w poètes une infinité d'exemples du con- 
f> traire : 



» 



Audi me > ^s'iochi JoyîsJUia , Pcdlas, 

Dîrif* inm . Tlfi/c/». 



3» Dicite jam > Musa, 

'w Ici les verbes sont avant les noms , et 
f> la construction n'en est pas moin$ 
w agréable. 

» J'avois cru que les verbes dévoient 
yy précéder les adverbes , parce que l'or- 
9> dre de la nature semble demander que 
» ce qui agit ou reçoit l'action , passe 
w avant la manière d'agir ou de rece- 
»j voir l'action , laquelle manière s'ex- 
w prime par les adverbes. Il y ea.a des 
7> exemples : 

y> Ferît magnà vu 
» Cecidit retrà . 

») Dans ces exemples , l'adverbe est après 
i> le verbe. Mais il y a dans le même 
w poëte des exemples d'un arrangement 
99 tout différent : 

>> Racematim volitant, 

V Hodiè yirum ad lucem partuum Dea Lucina educet 

9> Je croyois encore qu'il falloit suivre 
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» âans l'exposition , Tordre du tems 
w oîi chaque partie d'une action s*est 
w faite : 

f Retrà jlexerunt cerficem , etjapjLnnnt, et exconamnt 
t Stridit arcus, nervus magniim insomit, exHûisagitta» 

f> Très-bien , dira-t-on. Mais il y a 
w beaucoup de vers où l'on suit un ordre 
p9 tout différent , sans que la diction en 
fi ait moins de grâce : 

f> Percussit marnihus suMatis stipite quemo, 

fy il faut lever le bras avant que de firap- 
9> per : ici on frappe avant que d'avoir^ 
w levé le bras : 

» Percussit propè astans, 

9> Il falloit être à portée avant que de 
w frapper. 

» Je voulois encore que les substantifs 
py fussent avant les adjectifs, les noms 
99 appellatifs avant les substantifs et les 
w pronoms , les tems présens avant les 
yy autres tems ; les modes indicatifs avant 
yy les modes indéterminés ; mais toutes 
M ces règles se sont trouvées contredites 
w par la pratique : c'est pourquoi JV^i 
w renoncé : et si j'en parle aujourd'hui, 
w c'est moins pour me faire un mérite 
w de mes recherches , que pour mettre 
w en garde ceux qui pourroient se lais- 
n ser séduire par quelque apparence de 
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f) vérité , ou par l'autorité de quelques-^ 
» uns de ceux qui ont écrit sur cette 
f> matière, w 

Je dois dire en passant qu'il est sin- 
gulier qu'un esprit aussi judicieux que 
Denys d'Halicarnasse , ait pris, dans ua 
cas tel que celui-ci , ses exemples dans- 
un poëte, à qui la contrainte du ver» 
peut quelquefois prescrire un autre ar- 
rangement des mots que celui de la na- 
ture. Il convient gu'on avoit écrit sur 
cette matière, sinon avant lui, du 
moins de son tems. On avoit même 
trouvé quelque lueur de vraisemblance 
dans ces principes qu'on vouloit fonder 
#ur la nature , malgré la résistance de 
quelques exempleè. Il y avoit même de» 
autorités capaÎDles de séduire ceux qui 
n'auroient pas été sur leurs gardes. Mais 
achevons. 

« Je reviens donc à mon* objet , et je 
f9 dis que les Anciens , poètes , histo- 
v riens , philosophes , orateurs , ont 
f9 donné la plus grande attention à cette 
p> partie (îè l'élocution. Ils ne plaçoient 
» point au hasard ni. les mots , ni les 
r membres, ni les périodes. lUavoient 
w un certain art des règles dont je vais 
w tâcher de donner au moins les plu» 
t> nécessaires» ?> 
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Je ne traduirai point la.sectiwx VI , 
ou sont renfermées ces prétendues rè- 
gles , qui ne sont rien moins que suflfi- 
santés pour rendre raison de la position 
des mots, et de celle des périodes et de 
leurs membres. Ce sera assez de dire que 
PAuteur Us réduit toutes au seul instinct 
de Toreille , et qu'il ne considère les 
mots que comme le bois , les pierres et 
les autres matériaux qui entrent dans la 
bâtisse d'une maison : matériaux qu'il 
faut appareiller , tailler , alonger , rac- 
courcir pour la construction de rédiiîce* 
Il semble mânie que c'est cette compa- 
raison qui Vz ébloui , et empêché de 
voir que les mots sont non-seulement le 
corps et le matériel du discours , comme 
les pierres le sont d'une maison ; mais 
qu'ils contiennent l'ame, je veux dire, 
les passions de celui qui parle ; et que si 
nos passions ne peuvent être indifféren- 
tes à l'arrangement de nos idées , elles 
ne peuvent; pas l'être à l'arrangement des 
mots qui expriment nos. idées. Denys 
d'Halicarnasse convient lui-même de 
cette dernière vérité. Il dit dans la sec- 
tion XV , ^ que nous n'employons point 
w la même construction dans la colère et 
n dans la joie ; quand nous sommes abat- 
ft tus par la douleur , ou saisis par Is 
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h crainte ; qu'autre est la construction 
9> dans le sang froid , autre dans la pas- 
9y sion v. Il ajoute , qu'on doit étudier 
les gestes de ceux qui parlent ou ç[ui ra- 
content avec intérêt , et qu'on doit imi- 
ter dans l'arrangement des mots l'ordre 
et l'arrangement des gestes. Ainsi parle 
Denys d'Halicarnasse. Et ce qui est sin- 
gulier y expliquant dans le même instant 
les vers d'Homère , il se contente de nous 
y faire remarquer les beautés harmoni- 
ques et musicales qui peignent l'effort de 
Sysyphe , c'est-à-dire , celles qui étoient 
le moins de son sujet, et il ne dit pas un 
mot de l'effet infiniment plus pittoresque 
de la construction ou de l'arrangement 
des idées. 

Il sàvoit pourtant que les mots peu- 
vent être considérés comme sons , ou 
comme signes de nos idées et de nos sen- 
timens. Comme sons, il n'est pas dou- 
teux qu'ils ne soient susceptibles d'un 
arrangement musical , dont l'oreille seule 
peut être juge ; maif comme signes soit 
de nos idées , soit de nos sentimens , 
pouvoit- il douter qu'ils ne le fussent d'un 
arrangement oratoire y qui rende l'idée 
plus ou moins frappante , et le sentiment 
plus ou moins vit ? L'oreille , l'esprit et 
js &x\xx doivent ^Qpc influer I e( înHuei^ 



I 
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téellemenr , quelquefois ensemble , quel' 
uefbis séparément , sur ranangemenc 
es mots. Il auroit donc fallu cnercheT 
la raison de cet arrangenîenf ytantôtdans 
la marche des idées ^ tantôt dans celle des 

{)assions, et tantôt dans la sensibilité de 
'oreille ; et ne pas^e borner à une de ces 
causes exclusivement aux autres ; cehi 
parott évident. Tose dire que si Denjf 
d'Halicarnasse eût suivi ce système et 
recouru successivement ii l'une de ces 
trois causes , il y eût trouvé toutes les 
règles , dont il sentoit l'existence et la 
nécessité , et expliqué parfaitement rouf 
les exemples qni lui ont résisté. II semble 
que ce peu de mots su/Et , après tout ce 
qui a été dit ci - devant sur cette marr 
tiere. 
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SECONDE SECTION. 

De V Arrangement naturel des mots . pat 
rapport à Voreille. 



L 



'oreille a trois points à juger, 
dans rélocution oratoire : i.** Les sons^ 
qu'on lui présente cojume une suite , ou 
un courant d'impressions qu'elle reçoit, 
a.® Les interruptions qu-on met dana 
cette suite, comme des points de repos > 
dont elle peut avoir besoin aussi-biea 
que l'organe de celui qui parle. 3.^ L'ac- 
cord de ces sons , et de ces repos avec 
l'idée exprimée, et lé sujet traité : troia 
choses que nous désignerons par trois 
mots qui sont, la Mélodie yle Nombre ^ 
€t r Harmonie otatoire. 
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CHAPITRE I. 

Du choix et de la suite des sons , ou de la: 
Mélodie oratoire, 

Xj ES anciens Rhéteurs sont entrés sur 
cette matière dans les plus petits détails. 
Ils ont été Jusqu'à compter les lettres , 
les syllabes , ^mesurer les sons, et cal- 
culer le tems qu'ils mettoient à les pro- 
noncer. Il falloit bien qu'ils eussent leur» 
raisons pour en user ainsi , et qu^ils s'i- 
maginassent que ces attentions?^ portées 
si loin , pouvoient contribuer à rendre 
leur éloquence plus parfaite* 

Nous 5 au contraire , nous, regardons 
ees soins comme des petitesses indignes 
du génie. Persuadés , en général , que le 
style 5 pour être bon , doit couler de 
source, nous croyons que si- on le gêne 
trop par les règles , il perAla plus grande 
partie de ses giraces ; comme si ce n'é- 
toient pas ces règles mêmes , quand une 
fois on a p'ris l'habitude de les observer , 
qui contribuent le plus à donner à Télo- 
cution cette aisance , cette liberté que 
nous y demandons. Ce sont elles qui 
nous- apprennent à t^ncilier les sons » k 
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les joindre entr'eux d'une manière in- 
time , qui nous montrent les moyens 
de soutenir l'attention de l'auditeur , 
de le soulager , de le séduire ; en un 
mot, ce sont elles qui ouvrent Tame 
à la persuasion , et qui font une 
grahde partie de la différence qu'il y 
a entre les bons et les médiocres écri- 
vains. 

Je sais bien que nos plus célèbres ora- 
teurs et nos grands poètes n'ont point 
connu cette prosodie artificielle , que les 
Grecs et J^s Latins avoient dans leurs 
langues. Mais ce seroit , je crois , mal 
raisonner , que de conclure de là qu'ils 
n'en ont nullement observé les loix. Si 
Balzac ^ ni Corneille , ni Pelisson , ni 
Malherbe , ni Fléchier , ni Bourdaloue 
n'ont pas eu de maîtres pour le nombre 
et pour l'harmonie , comme les derniers 
écrivains grecs ou latins , ils en ont au 
moins , comme Hérodote et Thucidide y 
comme tous ceux des Anciens qui ont 
écrit-;, avant que cette partie de l'art 
oratoire fût rédigée. 

La nature agit dans les hommes ex- 
cellens. Quand on leur refuse le secours 
de la doctrine et de l'art , elle les met 
en état de s'en passer , et les porte elle- 
tnême dans une sphère^ oii^ sans avoii^ 
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Connu les règles , ils en deviennent les 
modèles. C'est aux observateurs à les 
tirer de leurs ouvrages; et à les présen- 
ter aux autres pour leur servir de lu- 
mière ou d'appui. 

Il seroit à souhaiter que plusieurs de 
nos savans jui ont étudié si profondé- 
ment ce qui regarde la mélodie et le 
rythme des langues anciennes , eussent 
employé une partie de leurs lumières , . 
et de leurs momens à faire ces mêmes 
observations sur la nôtre , et qu'ils Teus* 
sent fait sans préjugés {a). Ils nous au- 

^— —^—K—i—— —————— —i———^—— i— ■ ■' ■ I I ■ 

Qa ) Isaac Vossius en a fait dans son traité du Chant 
des poëmes et des forces du rythme. Mais son admftation 
pour les Grecs et les Ladns l'a emporté trop loin. U 
prétend qu'il n'y a ni chant ni lytîime dans les lan- 
gues modernes , et cela par la raison qu'il n'y a point 
de pieds réglés. On convient: que ces pieds donnoienft 
un grand avantage aux Anciens dans leurs vers lyri- 
ques ; parce- que toutes Its. strophes ayant les mêmes 
mesures S3llabique$ , les ^enu^ de -chaque son pou- 
voient se porter de strophts en strophes sur chaque 
Syllabe avec la même justesse ; au lieu que Chez nous 
il se trouve quelquefois uae syllabe brève dans une 
strophe ad même endroit où il y en a une longue 
dans une autre strophe : ce qui trouble le chant de 
la musique. Cependant il, ne faut pas croire que cet 
inconvénient soit chez nous .s|Uis remède Le goût ré- 
pare le défaut de la langue , et transporte au jugement 
4e l'oreille , une partie de la tenue des tons sur les 
syllabes voisines , dont quelqu'une se trouve toujours 
p)us longue que celle qui est trop brève. Au reste cet 
inconvénient n'a lieu que dans la poésie lyrique dis» 
tribuée en strophes , car dans l'autre > comme U y â 
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roient montré combien il y a de choses 
dans cette matière , qui nous sont com- 
munes avec les Anciens. Car dès que la 
nature a donné aux Grecs , aux Latins 
et aux François les mêmes organes de 
sensibilité et de plaisir ; s'il y a dans la 
langue des Grecs et des Latins quelque 
agrément fondé dans la nature , cet agré- 
ment doit se retrouver dans la nôtre , 
sinon au même degré , à cause du génie 
particulier de la langue, et du caractère 
national de ceux qui la parlent, au moins 
de la même espèce , puisque nous som- 
mes des hommes aussi-bien qu'eux : cela 

» " ■ ■ . I ■ ■ . I i.l I . I I . «I ■ I II ■ ■ , ■ ■! — 

nécessairement des longues et des brèves , c'est a« 
musicii^n à régler son chant sur les mots : il peut h 
faire avec autant de justesse que s'il y avoit des piedi 
fixés : cela n*a pas besoin de preuves. Quant au ryth- , 
me ) en prenant la définition même qu'en donne 
Vossius , il est certain que nous l'avons aussi-bien qui 
les a]^ciens. Le rythme, dit-il , est un mouyement 
partagé par espaces symétriques. Or dans notre 
poésie , nous avons dans le vers héroïque^, par exem- 
ple', les pieds de deux tems , qui répondent aux me- 
très de l'héroïque des Latins , les hémistiches qui ré- 
pondent à leurs césures , et les rimes qui tiennent 
lieu de leurs finales symétriques de quantité. Noul 
avons donc à-peuprès les mêmes rythmes que les 
anciens Tout ce qui nous manque est le mètre ; mais 
un versificateur qui a l'oreille exercée par la lecture 
des modèles de rantiquité , trouve le moyen d'en faire 
passer l'effet dans ses vers, au moins jusqu'à un cer- 
tain point. D'ailleurs ce défaut n'empêche pas le 
rythme ; il ne peut nuire qu'à la yariété Ûu chant. 
Voy£i le L Traité , page 171. 
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peut être regardé comme un principe (^)# 
Ainsi quelque peu déliés, qu'il plaise à 
certains auteurs de supposer nos orga-* 
nés , en comparaison de ceux des Grecs 
et des Latins , ils ne peuvent disconve- 
rir au moins que nos oreilles ne soient 
sensibles jusqu'à un certain point ; or ce 
sera ce point qui sera pour nous la me* 
sure et la règle de Thaï monie par rap* 
port à notre langue. 

Nous comptons vingt-quatre lettres 
dans notre alphabet , û , /5 , c , ^ , ^ ,./> 

2^1 ^^y^Xy g^î peuvent se réduire à 
vingt-trois, parce que le k revient au 
c , devant a^ ^ u : ou z\x q : et qu'au- 
jourd'hui on se sert rarement du k. 

De ces vingt-trois lettres les unes ex- 
priment un son simple, les autres un son 
composé ou figuré. 

Les premières s'appellent voyelles^ 
parce que ce qu'elles expriment n*est 
qu'une voix , un son. EUes^ sont au nom- 
bre de cinq , rz , e , i , ^ , r/. 

Les autres se nomment consonnes y 
parce qu'elles n'ont de son que par le 

( a ) hàem sunt numeri , non modà oratorum , v'rum 
fmnium loquentium , àenique etiam sonumium omnium , 
qua metiri aurihus possumus, Cic. Or. ég. 
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secours de quelqu'une des voyelles ,clonl 
elles figurent en même tems le son. Ainsi 
b figure le son de la voyelle e , et reçoit 
de cette voyelle le son qu'il a : b pro- 
noncé sans voyelle n'est qu'un mouve- 
ment des lèvres , ce n'est pas un son. 

Outre ces cinq voyelles , que quelques 
grammairiens ont appelées latines , on 
peut en admettre cinq françoises : 

au , comme dans hauteur : 

eu , comme dans heureux : 

ou y comme dans bouton : 

€ , très-ouvert, comme dans exprès : 

e muet , comme dans Juste. 
Ce sont autant de sons vraiment sim- 
ples , qui ne se décomposent point dam 
le chant. 

On peut y en ajouter encore cinq au- 
tres , qui seront autant de voyelles sour- 
des ou nasales : 

an , comme dans avance : 

en , comme dans soutien : 

in , comme dans ingrat {a) : 

on y comme dans raison : 

un y comme dans aucun. 
Elles soutiennent la même épreuve du 
chant sans se décomposer. 

{a) Celle-ci ne diffère pas de Ven en firançois. 
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Dans les voyelles on distingue deux 
clioses : le son et la durée du son. 

Le son est plein , ou maigre , plus 9 
ou moins. Plaçant les voyelles dans cet 
ordre : a , ^ , e , z^ , / , la *premiere 
est la plus pleine , la dernière est la 

{>lus maigre. Nous avons dans notre 
angue des e et des o de plusieurs sortes, 
les uns plus développés , les autres moins, 
par conséquent sonores , les uns* plus, les 
autres moins. 

La durée de la voyelle est le tems 
qu'on met à la prononcer. Ce tems 
varie dans toutes les langues, c'est-à- 
dire , que dans toutes les langues il y 
, a des sons qui demandent plus de tems 
pour être prononcés , et d'autres qui 
en demandent moins. Les premières 
s'appellent longues , et les autres brtvfs. 
Cette longueur et cette brièveté ne s'es- 
timent que par comparaison. 

l.es consonnes sont de plusieurs espè- 
ces. Il y en a de légères qui se pronon- 
cent plus aisément et qui semblent voler, 
/ , m , n , r. Les Grecs les appellent 
semi-voyelles. 

D'autres sont plus fermes , plas soli- 
des , comme /? , ^ , î, /, * , et c , et g , 
devant a y jU. 

D'autres tiennent une sorte de mi-> 
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lieu , et ne sont que ces dernières adou-l 
cies plus ou moins, è, ^, v yj j etc,ei| 
g , devant e , z. 

\Js qui est sifïlante a sous elle le o| 
doux , et le î» 

Voilà les élémens communs à toutes 
les langues ; parce que ce sont ceux 
de la nature même. Les Chinois di- 
sent a et b aussi - bien que les Fran- 
çois. On les a appelés élémens , parce 
que dans l'analyse on a trouvé que tou* 
tes les langues viennent de là , et qu'el- 
les s'y réduisent comme à leurs parties 
primitives. 

La nature ne s'est pas contentée de 
donner aux hommes les premiers élé- 
mens du langage ; elle a voulu encore 
leur en donner à tous les premières 
combinaisons , comme pour les mettre 
sur la voie et les inviter à faire des 
mots. Elle leur a donné les diphton- 
gues y qui sont des combinaisons de 
voyelles seulement ; ai , ei , oi , ieu ,uij 
oue y etc ; et qui sont à-peu-près les 
mêmes chez toutes les nations , à quel- 
que modification près , que Torgane y 
ajoute quelquefois comme un agrément 
de mode , ou par une certaine influence 
du caractère, particulier*, soit de la 
langue même , soit de la nation qui 
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la parle. Elle a donné ensuite les syl- 
labes , qui sont des combinaisons des 
voyelles avec les consonnes. D'abord 
' elle en donna de simples yba ^be y etc. 
ensuite de plus composées , ban , bre , 
etc. 

i Voilà jusqu'oh viennent les sons élé- 
mentaires et les combinaisons primor- 
diales du langage. C'^st la masse com- 
mune d'oîi les peuples ont tiré tous leurs 
mots, qu'ils ont figurés au gré de cer- 
taines loix , que l'usage , l'habitude , 
l'exemple , le besoin , l'art , l'imagina- 
tion , les occasions , le hasard , ont in- 
troduites chez eux. Cest ainsi que de 
«ept notes les musiciens ont composé 
non-seulement différens airs ; mais dif- 
férentes espèces , différens genres de 
musique. 

Avant que de raisonner sut ces prin- 
cipes, il y a encore quelques observa- 
tions à faire sur les sons^t sur la ma- 
nière de les combiner. 

Par rapport aux sons , il faut obser- 
ver i.® Que plus ils approchent de la 
simplicité des élémens , plus ils sont doux 
et aisés à prononcer. 2.° Que plus ils 
sont longs I plus ils sont harmonieux, 
3.^ Que plus ils sont développés , plus 
ils sont sonores. Par la raison contraire. 
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plus ils seront composés , ou brefs , on 
serrés , plus ils seront ou durs , ou secs | 
ou sourds. 

Parrapport à la combinaison des sons^ 
îl faut remarquer que les voyelles qui se 
mêlent en s'unissant sont toujours dou- 
ces: que celles qui ne se mêlent point , 
font des bâillemens qu'on appelle hiatus ; 
que leg consonnes qui se choquent sont 
dures plus ou moins , parce que la confi- 
guration qu'elles donnent à la voyelle , 
devient laborieuse et surchargée. 

Ces observations faites sur le nombre 
des élémens du langage et sur leurs ca- 
ractères particuliers , voyons comment 
il faut les combiner pour en rendre la 
«uite agréable à l'oreille, 

I^a Mélodie dans le discours dépend 
de la manière dont les sons simples ou 
composés sont assortis et liés entr*eux 

f>our former les syllabes , dont les syl- 
abes le sont entr'elles pour former un 
mot 5 les mots entr'eux pour former un 
membre de période ; enfin les périodes 
elles-mêmes pour former ce qu'on ap- 
pelle le discours. Nous ne parlons ici 
que de la suite des sons considérés 
comme sons. 

Il y a dans cette partie deux défauts à 
éviter ; les hiatus ou bâillemens, qui s». 

font 
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font quand deux voyelles se trouvant 
* vis-à-vis l'une de l'autre et se tranchent 
durement , comme dans cette phrasf : il 
- a été un temps : ensuite les rencontres et 
les chocs des consonnes , parce que , 
n'ayant point de son par elles-mêmes, 
elles tourmentent l'organe et écrasent 
la voyelle , cotnrae dans le mot sphinx 31 
stirps. 

La perfection en ce j^enre est , comme 
en morale , dans lej^ilieu^ Il faut crue 
les conêonnes et les voyelles soient telle- 
ment mêlées et assorties, qu'elles se don- 
nent par retour les unes aux autres la 
consistance et la douceur : quelescon- 
sonnent appuient, soutiennent les voyel- 
les, et que les voyelles à leur tour lient 
et polissent les consonnes. 

Ces loix faites pour l'union des lettres 
dans les syllabes et des syllabes dans, un 
mot , se sont portées sur les- mots combi- 
nés et assortis entr'eux dans une mémo 
f)hrase. La consonne finale se marie vo-» 
ontiers avec la voyelle initiale du mot 
suivant , et de même la Voyelle finale 
aime à se reposer et à s'appuyer sur la 
consonne initiale : d'où résulte une chaîne 
agréable de sons que rien n'arrête 3 ni ne 
trouble , ni ne rompt, 
i La langue jfrançoise a en ce poins 
Tome V. D 
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quelque avantage sur la latine. Celle-ci 
ayaat la plupart de ses finales en con^ 
sonnes , comme il est aisé de s'en assurer 
en parcourant les déclinaisons des noms, 
et les conjugaisons des verbes, trouvent 
presque k chaque instant des consonnes 
qui se choquent entre les mots. 

La nôtre au contraire faisant , comme 
la grecque , presque toutes ses terminais 
sons sur des voyelles y trouve, quand 
elle le veut , les moyens d'éviter cet in- 
convénient. Elle a ses i muets qui se 
trouyept à la fin d'un grand nombre de 
«es mots, et qui sortent , ou qui ren« 
tient selon le besoin du mot qui suit : 
^*est-à-dire , qui s'unit à la consonpe 
initiale pour être le lien des deux mots, 
ou qui se perd et se plonge dans lavoyel* 
le initiale pour éviter l'hiatus. Il y en a 

{plusieurs exemples dans chacune de nos 
ignés. La prononciation de cet e étant 
très- légère, elle produit une liaison fine 
et subtile , dont l'agrément fait un des 
.mérites de notre langue. Nous n'avons 

Î)resque .point de consonnes finales. La 
ettre/z devient nazale ou voyelle devant 
ipne consonne ; et devant une voyelle elle 
reprend quelquefois son articulation pa« 
latiale. Les lettres/, x , :[, c, nese pro« 
poncent ppipt du tQut quand Tinitialt 
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tmvatileest consonne ; le &, le f » le d\ 
î'/, le i, Tm , le p , le jT , ne se trouvent 
pas communément à la 6n de nos mots^ 
et quand ils s'y trouvent , le caractère 
^ le génie aisé de la langue empêche 
prévue toujours qu'on ne les prononce ^ 
à moins qu'il n'y ait après Une yoyelle ; 
de sorte que nous voyons assez rarement 
consonne contre consonne , et que la 
voyelle se trouve presque toujours o& 
l'oreille la derhande. 

Cette attention que les oreilles fran- 
ipoises ont pour la liaison des mots ^n*^ 
tr'eux , à plus forte raison l'ont-elles 
pour la combinaison des lettres et de» 
«yllabes dans les mots. Nous ne souf- 
frons qu'avec peine ces mots étrangers , 
hérissés de consonnes. Despréaux en fait 
^es monstres aux yeux des Muses françoi- 
«es. Nous rejetons de même ces mots 
fastidieux , où les sons sen>blent noyés, 
«omme dans cette exemple , etj' ayant des 
Citoyens. Ils nous chatouillent l'oreille 
d'une manière douceâtre et qui nous pa-* 
loît fade. Enfin notre langue veut des 
mots , ob il y ait de la fermeté et en 
même-temps de la douceur ; qui coulent 
librement y légèrement y qui soient polis 
«ans être mous , et soutenus sans être 
^rs 9 ni hérissés: et pent*être que danar 

D 2 
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cette partie elle est la plus . ^u;f^^te di 
toutes celles qui existent, /f i ^ ,- . 

Il faut bien qu'elle ait quelque cha» 
me , quelque attrait secret qui lui donné 
cet ascendant qu'elle a pris aujourd'hui 
dans toute l'Europe. Elle est répandue 
'chez tous nos voisins. La Grecque etU 
Latine ont pu à peine s'établir dans h 
conquêtes des Alexandres et âes CésaiSi 
Il a fallu plusieurs siècles pour .domtei 
sur ce point les esprits des vaincus..!} 
nôtre sembleroit préluder à nos victoi- 
res , si nos rois vouloient être conqué- 
rans. Malgré la jalousie d(e nos voisins, 
malgré la haine que quelqiaés-uns d'eux 
nous portent , notre langue semble nous 
les reconcilier. La peine qu'ils se don- 
nent , jointe aux dépenses qu'ils font, 
pour se mettre en état de l'entendre, 
prouve assez qu'ils la regardent comm? 
une partie considérable de l'humanitft 

Ce n'est pas qu'elle ne sache auçsi^ 
quand il le faut , affermir ses sorts, dç 
même que la Grecque et la Latine. Quoi 
de plus ferme que Malherbe , Corneille, 
Rousseau , Pespréaux , Bourdatoue , 
Bossuet? Elle fait, quand elle le veut; 
choquer entr'elles lés voyelles et -les 
consonnes ; à la manière dé Thucydide 
.et de Pindare : Il se leva , et cçmnianii 
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ux vents et à la mer ^ ^tilse fit un gmnd 
aime.'EWe sait aussi descendre aux su jets 
îs pluadeux, lés plus simples > La Fon- 
aine, Quinault ^ Madame Deshoulie- 
es , Segrais , en sont des preuves. Elle 
emplit îa trompette guerrière, et anima 
e flageolet des Bergers avc^ le même' 



D 3 



yt DE LA Construction 

I 

CHAPITRÉ II. 

Du nombre oratoire. 

Différeniet acc^^tts Jbê, mot N^mbrëm, 

JLj E Nombre est ainsi nommé , parce 
qu'il ne peut être que de plusieurs. L'u- 
nité ne fait pas nombre dans l'Arith- 
métique : un seultemps ne fait pas mesure 
dans la Musique ; une seule ligne dansla^ 
Géométrie ne fait ni symétrie > ni pro- 
portion : de même dans le discours une 
seule syllabe , un seul mot, un seul mem- 
bre de période , considéré comme seul , 
ne peut produire ce qu'on appelle Norrh 
bre. Le nombre ne peut être qu'entre des 
parties qui sont plusieurs , et qui ont 
entr'elles quelque rapport sensible d'éga- 
lité ou d'inégalité > de conformité ou de 
différence. 

Pour marcher avec ordre dans cette 
matière , nous commencerons par dis» 
tinguer les différentes acceptions du mot 
Nombre; ensuite nous verrons quel usage 
€n en peut faire , et quels effets il pro* 
duit dans le discours. 

Le nombre est quelquefois pris potur 
im espace ^ quel qu'il soit > ayant un rage^ 
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port facile à saisir avecTun autre espace î 

Distinctio , et cequaliumrCt sœpè inœqucts 

lium intervallorum percussio nuweruni 

confiât. C'est- le rythme dès Anciens*' 

Quelquefois on donne ce nom à ce que 

les Grecs ont appelé merr^ et les Latins 

pieds ^ et que nous pouvons appeler me»^ 

sures y quoique moins^ proprement. Tous 

les Auteurs anciens l'emploient souvent 

dans ce second sens. 

^ D'autres fois il se prend pour la ma- 
nière dont une phrase se termine : cVst 
en ce sens qu'on dit que la Chute d'une 
période est nombreuse* 

Enfin il signifie ce que les Musiciens 
appellent Mouvements ce qui fait que le 
chant ou la prononciation , se hâte pu se 

f>resse plus ou moins ; mais c'est plutôt 
'effet des nombres que le Nombre méme« 

Du nombre considéré comme rythme ou 

espace. 

Tout discours est un ruisseau qui 
coule : c'est l'emblème sous lequel les 
Anciens Ton peint \flumen orationis. Mais 
comme l'organe qui produit le discours 
a besoin de repos pour reprendre son 
ressort , il s'ensuit que ce ruisseau ne 
peut couler continuement et sans quel* 

D 
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que interruption. Or ce sont ces inter- 
ruptions qui ont d'abord donné naissance 
aux nombres ou espaces terminés. . 

Aristotelious a donné du nombre une 
définition très-philosophique ; et il est 
le seul qui l'ait donnée ainsî,"Toutdis- 
9) cours , dit-il {d) j pour n'être point 
w désagréable et inintelligible, doit être 
w terminé. Or rien ne se termine que par 
w le nombre arithmétique , iftB-ftv ; et 
9y c'est de ce nombre arithmétique que 
V résulte* le nombre musical du discours 
9> pi^f*cç }y. Aristote veut dire que dans 
le discours vraiment nombreux ou ryth- 
mique , les syllabes doivent être comp- 
tées et senties dans la prononciation ^ 
comme les unités le sont dans la numé- 
ration arithmétique, et qu'à la- fin de la 
période , elles doivent*être réunies en 
somme dans le nombre musical , comme 
les unités le sont à la fin de la numéra- 
tion dans le nombre arithmétique : de 
manière que l'oreille sente la progression 
et le total des syllabes , comme l'esprit 
sent la progression et le total des unités: 
c'est pour cela que le rythme a été appelé 
JVb/Tzîr^.par les Latins : cela s'expliquera 
dans un moment par les exemples. 
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' Cicéron a la même doctrine qu'A- 
aristote : <^ Il n'est point , nous dit-il , de 
^> Nombre sans espace terminé : Nume-- 
w. rusincontinuatiane nullusest. Le Nom- 
w bre dans le discours est une étendue 
f> coupée en portions, tantôt égales, 
» souvent inégales, et marquées dans la 
fy prononciation, par des pulsations plus 
» ou moins sensibles : Distinctio etaquch- 
>y rum et scepè varier um mtervallorum 
9> percttssio numerwn conficit. On en voit 
w l'exemple dans la goutte d'eau qui 
w tombe du toit d'espace en espace : 
f > quem in cadentibus guttis y quodinter^ 
py vallis distinguntur , notare posswnus» 
9> On voit l'exemple du contraire dan« 
p> le murmure du ruisseau qui coule con-^ 
9> tiniiement et sans interruption : in 
w amni pracipitante non possumus. » 
Voilà , ce semble, la nature du nombre 
ou rythme, marquée avec la plus grande 
précision : c'^est une durée ou une suite 
d'instans, coupée par portions symétri- 
ijues, c'est-à-dire , ou égales , ou éga- 
lement inégales. Venons à son origine.' 
Nous avons dit que c'étoit le hesoia 
4.6 respirer quiaVoit introduit les espa- 
<ces dans le discours : mais ce n'est pas la 
seule .cause. Toutes les facultés, qui con-, 
courent il formelle discours^ conccuU- 
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lent de même à exiger, les nombres. Uo^ 
Teille a en elle-même une soiîe de me** 
sure ou de portée naturelle ^ qu'elle ne 
casse qu'avec peine. L'esprit ne fair 
eclore ses idées et ses jugemens quele» 
uns après les autres ; c'est Une marche^ 
oh les pas se succèdent distinctement {a)^ 
Peut-être même que la coupe dejs objet» 
y porte encore un nouveau principe 
de division : car après tout ^ les^ ob>ets 
sont dans le discours, comme ils sont 
dans un tableau ^et ils sont dans un ta- 
i)leau y comme dans la nature : Or dan» 
la nature , il n'en est pas un qui n'ait son 
trait qui le sépare des autres objets^ 
même de ceux qui le touchent. Ainsi » 
i^uatre sortes de repos : pour la respira*- 
tion , pour Fesprit y pour les objets ^ 
pour l'oreille.. 

Ou peut ren^rquer le$ ^oîs premie* 
sres espèces dans cette période de Fié-* 
chier : Cette Jeune plante ^ ainsi arrosée: 
des eaux du ciel ^ ne fut pas lon^-temps 
sans porter du fruits Cette période ne- 
Corme qu'un sens et peut se prononcer 
sans s'arrêter : cependant il y a un repos»^ 
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(a) Sensus omnis hahet suum ffiim > fossidefqin: 
mîurale iniervaïlum > qao à tavelais imiio âmàkÔÊt}^ 
*ttiu. fi. 4. *• 
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ée Voh)et 2fpThs plante yVohiet en nMB» 
inent terminé ; VimagiDatioD peut se pré- 
senter dne plante sans peine er sanseSovu 
Il 7 a un autre repos après ciel : eene 
îeune plant e^ ainsi arrosée des eaux du cielç 
c'est une nonrelle forme ajoutée à l'obier^ 
et qui fait comme un objet nouveau* 

Ces deux repos sont anssi des repos de 
Tesprit, parce que ce soAt deux coups de 
pinceau qui se sont faits l'un après Tautre* 

U y a déplus après le second , c'est-à- 
dire ,^ après ciel , un repos ofiEert à la res* 
piration ; parce que si on ne peut pas 
prononcer commodément la période en- 
tière sans se reposer vers le milieu , il n'y 
a pas d'endroit plus conunode pour res- 
pirer que celui oh l'esprit s'arrête un 
instant , et ou l'objet présente une idée 
complette. 

Enfin il 7 a le repos final après fruit,' 
et ce repos comprend tontes les autres 
espèces : l'objet est complètement ren- 
du ; l'esprit a achevé son opération , 
roreille est arrivée au terme de la pro- 
gression musicale et la phrase , et les 
poumons se dilatent en liberté pour re- 
prendre leur ressort. 

Les repos de Toreille ne sont marqués 
bien sensiblement que par la symétrie 
des sons ( que nous appelons rimes dans 
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•^los vers , et par lesquelles nous remplâ-^ 
-çons la symétrie des mètres qui termt- 
jioient les vers chez les Grecs et les La- 
tins ) ou par la fixation symétrique des 
espaces ; par exemple , dans ces deux 
yers : 

Je diaiite les combat») et ce prélat terrible , 
Qui par ses longs travaux et sa force inyîncihle, 

Lesrepo5 de l'oreille sont marqués par la 
«ymétrie des rimes et par l'égalité défi 
■^espaces ; puisque chacun de ces versa 
douze syllabes frappées, et que les deux 
fmales sont les mêmes. Mais outre ces 
repos aux rimes , il y a encore des repos 
aux hémistiches , qui sont symétriques 
cntr'eux et avec les finales, quoique 
moins sensiblement ; ce qui donne quatre 
xépos à l'oreille j en vingt-quatre sylla- 
les. On le verra mieux encore dans ce« 
dteux vers : 

Fortune dont la main couroTiTie 
Les forfaits les phis inouiV^ 

ïl nY a ici de repos que pour l'oreîUe , 
set ce repos n'est marqué que par la sy- 
métrie des espaces. Qu'on a-joute les deux 
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par la symétrie des espaces et par celle 
«les rimes entrelacées : 

Du faux éclat qui t'enrironn^ 
Serons-nous toujours «bloui; / 

Voilà, ce me semble, les repos de 
/l'oreille bien marqués, indépendamment 
de ceux des objets, de ceux de Tesprit, 
et de ceux de la respiration. 

Les repos de la respiration ; et ceux' 
^es objets sont ordinairement désignés 
dans l'écriture par la ponctuation. Ceux 
de l'esprit et de l'oreille ne sont marqués 
-dans l'écriture , que quand ils tombent 
avec ceux de la respiration des objets ; 
ils ne le sont jamais dans la prononciation 
-que par des inflexions de voix , ou des 
interruptions presque insensibles , que le 
^oût seuletla précision naturelle decelut 
^ui parle lui prescrivent : c'est pour cela 
qu'il y a si peu de gens qui sachent 
•lire de manière à se faire écouter avec 
»plaisir. Revenons à l'origine du Nombre, 

C'est la Nature en qui tout n'est que 
mouvement et repos, qui nous a con- 
duits aux nombres parle besoin mêaie et 
par la nécessité : naturà ad numéros du^ 
>cimiir. Tout se fait chez elle par mesure, - 
tout y marche en cadence. Les sages 
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tërale encore que figurée. Nous le 
voyons sans sortir de nous-mêmes ^Tous 
nos membres ont une étendue rythmU 
que ou proportionnelle; nos pas sont 
égaux entr'eux ; notre respiration se fait 
i temps égaux ; nos artères ont des pul^ 
Sations égales ; le marteau du forgeron 
tombe en cadence ; le tisserand* lance 
sa navette et frappe sa toile en mesure ; 
il n'est pas'jusqu'au moissonneur qui ne 
inromene sa faulx avec nombre. Il n'est 
point de travaux mécaniques qui ne 
soient facilités que par. les allées ^ les 
retours , et les repos symétriques. Le 
nombre sourient les force et les ranime* 
Les nombres étant si sensiblement 
marqués dans toute la nature et si for* 
tement imprimés dans nous-mêmes, 
il n'étoit pas possible que Toreille , qui 
temble être en nous le principal tribu- 
nal de$ proportions et de rharnionie , 
ne soumît pas au rythme les arts qui 
. dépendent d'elle. Aussi la Musique, oii 
elle règne le plus souverainement , a-t- 
elle été entièrement soumise à la me- 
sure : il n'est point de musique sans cela : 

Il étoit moins possible encore que l'es- 
prit qui dicte des loix^ même à l'oreille, 
n'adoptât pas le même usage , pour l'as« 
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SOTtîment et la composition de ses idées*. 
Ainsi tout a concouru , le goût , Tor eille, 
l'espAt , le besoin de respirer , là nature 
des oo)ets y à porter dans le Discours ^ 
la pratique des espaces ou des nombres* 
L'art n^a fait qu'ajouter à la nature le 
choix , la précision , la variété y quasi 
qmndam palœstram. 

Mais pour mieux connoître le Nom- 
bre , anaiysons4e )usques dans s^ pre* 
miers élémens. 

Nous avons comparé dans le premier 
volume (û) l'étendue avec la durée. Nouff 
avons dit que l'étendue se mesuroit par 
la toise , le pied y le pouce , la ligne , ]e 

Î)oint, ou l'atome en étendue,, qui est 
'élément comnwn de toutes ces mesu* 
xes ; que la durée se mesuroit par Pheure^ 
la minute , la seconde y l'instant , ou le 
temps y atome en durée , qui est aussi leur 
élément : de sorte que le temps ou instant 
€st à la àxxxée ce que le point est à l'éten- 
due. Qu'on me permette d'insister sur 
cette comparaison , qui peut répandre 
beaucoup de jour sur cette matière. 
De même qu'il faut au moins deux 

ta) Pâg, i^a. 
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points contigus pour faire une ligne ; îï 
faut aussiau moins deux instansoatemps, 
pour faire la plus petite mesure^ fait 
de durée. Ces deux temps se marquent 
ordinairement par le levé et le frappé 
du pied ufo-iç Kui ^irir y ou par le pro^ 
tîoncé à^un , deux. 

De même que les grandes mesures 
dans l'étendue , sont composées de pe- 
tites ., de même dans la durée , les peti- 
tes mesures entrent aussi dans lacompo- 
eition des grandes ; elles sont toutes con- 
tenantes et contenues , sous divers as- 
pects ; et toutes portent le nom de 
mesure. 

De même enfin qu'en fait d*étendue 
on peut faire figurer les mesures gran- 
des et les petites les unes avec les au- 
tres , ou entr'elles seulement , et en faire 
des compartimens symétriques de toute 
espèce , pour plaire aux yeux ; on peut 
^ussi., en fait de durée;, sur-tout lorsque 
l^s mesures sont attachées àdessons, 
faire figurer les petites mesures avec les 
grandes , ou les unes et les autres en- 
tr'elles pour faire plaisir à l'oreille. Fai- 
sons l'application de cette analyse à jua 
.exemple. 

iCelui que je choisis se piéseirte ^ Joi* 
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le monde , c'est le commenceirent d'une 
prose qui se chante dans nos Eglises.-^ 

lacmda Sioji Scihaîorem , , 

Lauia du cent et pasîorem 
In hymnis et canticis. 

Il y a dans ce tercet trois espaces ter- 
minés : le premier par la dernière syl- 
labe de Salvatorem , le second par celle 
de past^rem , le troisième par celle de 
canticis. Par conséquent ce sont trois 
rythmes ou mesures. Les deux premiers 
«ont parfaitement égaux : il y a huit syl- 
la^H^s dans l'un et dans l'autre. Le troi- 
sième est catalectique , parce qu'il n'a 
que sept syllabes ; mais l'espace n'y est 
pas moins complet, parce que le repos 
final étant beaucoup plus long que ceux 
qui le précèdent , le silence qui le suit , 
et qui fait une pause , remplit le vuide 
que paroît laisser le défaut d'une syllabe. 

Si Ton considère ces trois rythmes en- 
semble comme ne faisant qu'un seul grand 
rythme qu'on peut comparer avec le ter- 
cet suivant , les rythmes ne seront a. l'é- 
gard du tercet entier que de petits 
rythmes coraposans. Si on les considère 
relativement aux parties ou rythmes dont 
ils sont composés eux-mêmes , ils seront 
de^auds rythmes; étant chacun .com* 
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Ksés ou de deux rythmes de quatre syU 
Des , ou de quatre de deux , selon qu'il 
plaît à celui qui chante, ou qui pro-» 
nonce , de marquer les divisions. Ainsi 
Lauda \ Sion \ salva \ torem , peut former 
Quatre petits rythmes de deux syllabes 
chacun ; ou deux de quatre en s'arrêtant 
ji Sion , ou un seul de huit , en le pro« 
noncant tout entier sans s'arrêter qu'à la 
fin. Lauda ducem et pas torem , en forme 
encore autant , et avec les mêmes com« 
partimens. In hymnis et canticis , en for- 
me un troisième qui diffère des deux aa« 
très , non par la durée , parce qu'il y a 
le même nombre de temps , mais par la 
suppression d'une syllabe > qui fait une 
pulsation de moins y et avertit par cette 
suppression , de la pause qui doit en te- 
nir lieu. 

Appliquons à cet exemple la définition 
donnée par Aristote. Le nombre ora- 
toire de ce tercet consiste dans la pxo- 
gression du nombre arithmétique de àeux 
en deux jusqu'à huit : un deux , trois 

Îuatre, cinq six , sept huit. La pulsation 
es deux syllabes accouplées dans cha- 
que mesure y oîi elle a le même effet que 
le levé et le frappé du pied , n'y est au- 
tre chose qu'une numération d'unités 
accouplées par deux jusqu'à huit. II est 
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indifférent pour le rythme qu'on dise, u/r 
deux , ( irois quatre y [ cinq six , \ sepi 
huit y ou Lauaay S ion: sait a y torem^, U 
y a dans Tun et dans l'autre numératioi^ 
et sononse : numération , par la progrès-* 
tion jusqu'à huit : somme , parce que le 
noïcàit^ huit embrasse la progression 
jusqu'à huit. Par ce moyen la cadence se 
faisant sentir par la numération des syl^ 
labes accouplées deux à deux ^ datis un 
Blême rythme , jusqu'à huit» et de huit 
en huit dans les tercets , il en résulte une 
marche pleine et soutenue qui se fait à 
pas égaux , avec des divisions ou pauses 
commodes , pour l'oreille ^ pour l'esprit» 
pour les objets , pour la respiratipn : 
c'est-à-dire, qui exerce suffisamment l'o- 
reille , l'esprit , les poumons > et qui le^ 
exerce sans les fatiguer. Cette application 
peut se faire à tous nos vers françois san9 
exception, parce qu'ils sont tous dans le 
cas de l'exemple latin : 

ForfuiM dont U mtin eouroane^ 
Let fbrfolH les plus Ibouîs., etc. 

11 suit de tout ce que nous avons dit 
jusqu'ici , i.® qu'un rythme en général^ 
rC^si qu'une durée terminée, et aisée à 
comparer avec une autre durée , sem^ 
blable ou différente, o,^ que le rythmes 
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le plus petit est au moins une mesure âe 
deux temps, parce qu*ui>seul temps n'est 
qu'un élément de mesure et non une me-^ 
iure. 3.® qu'il y a des rythmes de trois i 
de quatre, de cinq, de six , de sept, de 
huit temps et au-delà. 4.** que les rythmes 
les plus longs doivent se mesurer parle* 
besoins combinés des poumons, de l'o- 
reille , et par la nature des objets expri- 
més dans le discours. Voilà lamature et 
la règle des rythmes, que l'art a. su varier 
de mille manières et selon les différent 
caprices du goût. Considérons mainte- 
nant ce que les mètres ont ajouté aux 
rythmes. 

IL 

Dm nombre considéré comme mètre. 

■> 

Les premiers poètes, qui n'eînployoieDt 
que le rythme dans leur yerc^ification (a), 

(il) Poema nemo duhitayerit imperito quodam inith 

J'usum , et durium mensu'fà et similifer •decun-entiurnspaiio^ 

jfum obseivdtione esse generatum ^ mox in eo repertos esse 

jfedes : Quint, j^. 4. Cicéron avoit pensé d* nême t: 

Neque enim ipse versus ratione est cognitus , seà^natmX 

atque sensu , quem dimensa ratio docuit^ quid acciderit. 

Jf^a jiatatio naturje i et gmimadv^rsio peperit artem.-Sei 

in yersibus res est apertior : quanquàm etiam à modis qui^ 

Ijfisdam , ca?uu remoto , saliita esse videatur cràtio , nuxi* 

m^que.id in optimo quoque eorum poetarum (yufXufiKo* à 

Gntcis nominantur , quos cùin càntu spoliaveris , nudti 

jpene remànet oratio. Quarum similia sunt qucrdam etioni, 

^ud nostros : ydutAlîa in Thysse, Quenmam u tsse di^ 
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^apperçurent par la pratique que dans le 
chant les syllabes longue^ ne se eonci-i 
lîoiept pas tpujoijirs ayec Jes sons brefs , 
iiilessyllabestrevesaveclessonsalongés 
jet soutenus, quelques compensation, que 
pût y mettre une oreille délicate et exer-^ 
cée. Le remède à cet inconvénient étoil 
^e faire correspondre, les sons avec les 
syllabes , en ce qui concerne la. quantité 
prosodique , lestons longs avec les sylla- 
bes longues, ]e$ brefs avec les. brèves. 
Alors il fallut non-seulement compter 
les syllabes , mais les mesurer , c'est-à- 
dire, évaluer les temps qu'onmettoitàles 
prononcer ; ce qui entraîna quatre opé- 
rations : 

La première futdVstîmer en général la 
valeur d'une syllabe brève , et celle d'une 
«yllabe longue, La brève fut estimée un 
temps : çlle ne pouvdit en avoir moins ; 
puisque le temps est un instant. La longue 
fut estimée deux temps : il falloit bien 
qu'elle en eût un au moins de plus, que la 
brève. 

La seconde opération fut d'évaluer en 
particulier toutes les syllabes de la lan- 

.fiim / qui tarda in senectute : et quœ sequuntur % quœ nif i 
cîtm tiBicen accessit , orationi sunt solutct simillima, b^ 
Orar. 11 ajoute : Ât comicorum senarii , propter simili-' 
iud'iiem sermoms sic sapé sunt objecti , ut nonnunqaàm 
vin in his mmeius et versus inteUigi possit» 
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gue, et de les décider brèves ^ ou longues^ 
ou douteuses , afin de pouvoir les em- 
ployer selon une valeur précise et re- 
connue telle. 

La troisième opération fut de compo- 
-ser les pieds ou mètres simples 9 ^ui dé- 
voient entrer dans la composition des 
grands mètres qu*on appelle vers. Pour 
cela on considéra d'abord les temps dans 
les rythmes simples : ils ne pouvoient y 
être que de deux manières , en nombre 
pair , ou en nombre impair , c'est-à-dire^ 
par deux , ou par trois : tout rythme oui 
a plus de trois temps pouvant se résoudre 
dans ces deux premiers. Ensuite on y con« 
sidérales syllabes, quiue pouvoient être 
aussi dans le rythme simple qu'en nombre 
pair ou en nombre impair , c'est-à-dire, 
deux pour le rythme de deux temps , et 
trois pour le rythme de trois temps. Les 
Anciens jugèrent à propos de^e bornera 
ce nombre de syllabes pour les pieds ou 
mètres simples : Çuidquid supra très syU 
lahas habet , iâ ex pluribus est pedibus. 
Cest Quintilien qui le dit. Mais en com- 
binant les rythmes simples ^ avec les 
mètres simples, il est arrivé qu'au Heu 

de deux rythmes il s*en trouvât trois (/z), 

i > I ■ ' ■ I III I Il — i»^— — < 

(a) t«c rythme étant ourqué par deuv syllàbct Im»- 
fuet , avMit l'ëvaluation des t}ilabcs , il laUut , «prêt 
$<TjUuaiioBi d'iUM •j'Uabo loofue pour deiu ficsi » 
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iet qu^au lieu de deux mètres il s*en trou- 
vât huit 9 parce que le nombre et la 
qualité des syllabes donnoient lieu à un 
rythme de quatre temps , et à huit corn* 
binaisons des mètres simples. 

Il y eut le rythme de deux temps » qui 
ne put porter qu'un seul mètre de deux 
«yllabes brèves le pyrrique: Ce rythme 
le plus simple de tous , fut le premier 
reconnu et employé, peut-être même 
£ut-il long-temps le seul , parce que le 
frappé et levé du rythme à trois temps 
suppose plus de réflexion et d'étude. 

Le rythme de trois temps, porta trois sor« 
tes de mètres; Piambâ d'une syllabe brève 
et d'une longue, le trochée d'une longue et 
d'une brève, U tribraque de trois brèves. 

Le rythme de quatre temps, porta le 
spondée de deux syllabes longues, le dacty» 
le d'une longue et deux brèves, l* anapeste 
de deux brèves et une longue , enfin l^am* 
phihraque d'une Ipngue entre deux brèves. 
^ Toutes c^s petites mesures taillées 
ainsi et figurées chacune à leur manière , 
comme des matériaux , pour entrer dans 
la bâtisse du vers , furent nommés indif« 
féremment par les versificateurs ancien^ 
rythmes^ nombres^ espaces ^ mètres ^ pieds. 

On en voit la raison. Elles furent nom- 

> ■ ■ ■ ^ I II . 1 

que les deux f jllabet loQguet eusfem un rythme 4$ 
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mées rythmes , nombr.eSy espaces terminés^ 
parce qu'elles contenaient une durée fixe, j 
marquée par la pulsation de deux oude 
trois syllabes , comme par le levé et le 
frappé du pied. Elles furent nommées 
mètres , parce que la quantité prosodique 
des syllabes y étoit mesurée et détermi- 
née. Elles furent nommées p/^J^ , parce 
•que le vers sembloit courir ou danser sur 
cas mètres ou rythmes, comme les ani- 
maux dansent sur leurs pieds. Mais, il 
faut observer que les noms de rythme ^ 
de nombre , et de mètre se donnant indif- 
féremment aux grands espaces composés 
de petits , et aux petits qui entrent dans 
la composition des grands,le nom de pied 
jie se donna jamais qu'aux mètres simples 
et tout au plus aux doubles , faisans p^- 
tie d*un vers , et que celui de vers , ne 
se donna jamais au pied , ni à aucune 
partie qui ne fût pas un vers complet (fl). 

(j) Souvenez- VOUS bien, dit S. Augustin, Ldb,3.ii 
Muska ; que tout mètre est rythme ^ et que tout rythmeti'tst 
pas mètre; parce que rythme est le genre, znetre l'es- 
pèce : Que tout vers est mètre , et que tout mètre n'est pai 
vers } parce que le vers est toujours un tout , et que 11 . 
mètre est quelquefois tout j quelquefois partie : Enfin 
^e tout vers est rythme et mètre ; ( il entend tout ▼€« 
grec eu latin ) parce "que tout vers est une entendut 
fixe, coupée en portions symétriques , ce qui faitlft 
rythme *, et rempli de pieds ou de syllabes ératuéet i 
chez les Latins > ce qui £ait le mètres 

M 
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ïat juaixierae opération qui restoit auit 
Vei sificateurs , après avoir déterminé et 
composé les mètres simples , étoit d« 
fixer rétendue des vers , de déterminer 
les jortes de pîeds dont les vers seroient 
remplis , et enfin la manière dont ils se- 
roient terminés. Les inventeurs se don- 
nèrent d'atord libre carrière sur ces trois 
S oints , ils firent des essais, ils risquèrent 
^ es combinaisons de toute espèce ; mais 
il n'en rosta que celles qui furent cons- 
tamment approuvées par l'oreille, et 
consacrées par l'imitation et par l'usage. 
C'est de-Ià que nous sont venus Vhexa- 
metre., le pentamètre, Tiambique et 
ses espèces , les lyriques , etc^ 

Ainsi l'hexamètre , par exemple , fut 
décidé de vingt-quatre temps : c'est son 
étendue fixe. Il fut rempli de deux sorte» 
de pieds , du spondée et du dactyle seu- 
lement ; ce qui lui donna depuis treize 
syllabes Jusqu'à dix-sept, sans rien chan- 
ger k son rythme ; parce que ce sont 
toujours les mêmes mesures, le même 
nombre de tems. Il fut terminé par un 
flactyle et un spondée , qui par un re- 
tour constant et uniforme au nriêrae point 
de l'espace parcouru par l'oreille , aver- 
tit que le vers va être accompli , et qu'il 
Tonic V. E 
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Test. Il en fut de même des. autres vers, 
chacun selon son espèce. 

Ainsi tout versificateur grec ou latin 
eut devant lui une étendue donnée, par- 
tagée en mesures aussi données, et à 
remplir par des pieds ou mètres donnés. 
L'étendue donnée fit la ligne simple com- 
mune à la prose et à la poésie. Les me- 
sures données firent le vers rythmique. 
Les mètres donnés firent le vers métri- 
que. D'où il suit qu'il peut y avoir deux 
sortes de vers proprement dits ,. le ryth- 
mique , qui est une suite cadencée de syl- 
labes comptées plutôt qu'évaluées ; tels 
sont nos vers François : et le vers mé- 
trique , qui est une suite cadencée de 
syllabes évaluées plutôt que comptées , 
et quelquefois l'un et l'autre ; c'est la 
versification des Grecs et des Latins. 
L'un est comme Pautré une étendue, 
un espace fixé , rempli , terminé ; mais 
ils le sont chacun selon des loix particu- 
lières , qui leur donnent l'un sur l'autre 
des avantages et des désavantages réci- 
proques , dont nous avons dit un mot 
dans le I. Vol. (a). 
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(a) Page 172, 
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I II. 

Du nombre pris paur chute ou cadence 

finale. 

Le nombre considéré comme chute ^ 
ou cadence finale , consiste dans les qua- 
tre ou cinq dernières syllabes du rythme 
ou de l'espace que parcourt le vers ou 
la période, c'est-à-dire, dans les sylla** 
bes qui précèdent le repos final. Comme 
les sons de ces syllabes sont les derni#r« 
qui frappent l'oreille , et que celle-ci se 
repose pour ainsi dire sur eux ,' ibi sedts 
craticnis ,• l'art dirigé par la nature 
môme , a voulu que ces sons fussent 
choisis avec plus de soins que les autifes ^ 
afin que le repos de l'oreille fût plus 
agréable. Cest pour cela que dans la 
poésie , il n'y a point d'espèce de vers 
qui n'ait pour finale le pied ou le metrfe 
dominant dans l'espèce ; c'est le spondée 
dans le vers hexamètre , l'iambe dans 
l'iambique. Il y a le même art pour la 
prose : Il n'y a pas un genre d'oraison 
ou de style, qui n'ait ses chutes propres 
et caractéristiques, qui lui donnent de 
l'élévation plus ou moins ; il n'y a pa« 
une période, pas un membre de période « 

£ 2 
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qui n'ait également la sienne, selon son 
caractère, 

IV, 

'Du nombre considéré comme mouvement. 

Enfin le mot nombre se prend quel-» 

Î[uefois pour le mouvement. On peut se 
aire une idée juste de ce mouvement , 
par celui du chant musical , qui est tan^^ 
tôt plus lent , et tantôt plus vite , selon 
la lenteur ou la vitesse avec laquelle oq 
frappe ie rythme, $elon le plus ou le 
fiîoins qu'il y a de brèves ou de longues , 
^elçn que les espaces sont étendue plu« 
<>u moins. 

Il étoît nécessaire d'expliquer ce$ qua- 
tre significations du mpt Nombre, avant 
que d'en montrer l'usage et; l'effet dan§ 

J 'Oraison : ce que nous allons faixe dans 
e^ Chapitres qui suivent. 
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CHAPITRE III. 

De T usage des nombres , considères commet 

espaces. 

-L/E premier langage des tommes fut 
Celui de la prose. On se contenta d*abord\ 
du service qu'elle rendoit en établissant 
le commerce réciproque des sentimens 
et des pensées. Lorsqu'elle fut assez 
affermie dans S2S principes, et assez 
riche en mots et en tours pour recevoir. 
. des grâces , on observa que , parmi les 
différens orateurs^ il y en avoit qui,' 
sans dire de meilleures choses , étoiene 
plus intelligibles , plus touchans, et par. 
conséquent plus persuasifs que les au<« 
très. L^^nalyse faite , ou trouva qu'une 
partie de leur secret étoit dans la dé-, 
clamation y dans la mélodie , dans l'har- 
monie , et dans la distribution des espa- 
ces et des repos , faite de manière que 
l'auditeur écoutât sans fatigue et sans 
ennui. 

Ce fut un certain Trasyraaque qui le 
premier en fit mi point d^observatioa,' 

E 3 
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l^e sophiste Gorgias en montra la prati- 
que dans les phrases antithétiques , dan» 
les désinences semblables , dans les es- 
paces symétriques. Mais il le fit avec tant 
d'affectation et tant d'éclat , qu'Isocrate 
oui vint après lui, tout amateur qu'il 
etoit de la symétrie , fut obligé d'en 
modérer l'usage (a). 

On calculoit depuis 400 ans les nom- 
Ères oratoires chez les Grecs , qu'on ne 
^en doutoit pas encore chez les Ro- 
itïàins. Et lorsqu'ils furent connus chez 
Ces derniers , il se trouva des critiques qui 
en blâmèrent l'usage. Cicéron les réfute. 
Ce qu'il dit pourra s'appliquer à ceux de 
nos lecteurs qui révoqueront en doute 
l*art et Peffet des nombres dans Torai^n* 
Il cite Isocrate , Théodecte , Aristote , 
Théophraste , qui ont étudié , enseigné y 
pratiqué cet art. Aujourd'hui l'autorité 
de Cicéron nous suffit (b). 

Les espaces sont nécessairement dans 
toute espèce de discours , par l'institu- 
tion même de la nature , nous- l'avons 
dît : mais comme tout ce qui est na- 
turel est susceptible d'être perfectionné 



(a) Cic. Or. 5a. 
<fc) Or. 6u 
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par Vart ; Tart a pu ajouter aux espaces 
naturels, le choix , la précision j la va- 
riété. Il l'a fait dans la Musique. De la 
Musique il Va porté dans la Poésie; enr 
fin de la poésie il l'a porté dans la Prose 
soutenue. 

Dans la Poésie , le premier vers , ou 
la première strophe , sert de règle à tout 
ce qui suit , mais c'est une règle inva- 
riable , inflexible. Tous les vers de Vir- 
gile , tous ceux d'Homère sont de vingt- 
quatre tems , ni plus ni moins. Si dans 
la poésie lyrique il se fait un assortiment 
de diverses espèces de vers , le premier 
assortiment sert de règle à ceux qui la 
suivent. 

Il n'en est p^s de mêoie dans la Prose : 
Elle emploie les espaces comme la Poé- 
sie ; elle emploie les mêmes qu'elle ; 
mais elle les entremêle , les grands avec 
les petits , pour les déguiser et les va- 
rier; elle les place sans ordre' et sans 
règle trop apparente , ne laissant quel- 
quefois que des empreintes légères pour 
les marquer dans la prononciation , im- 
pressiones quasdam : des vestiges à peine 
sensibles dans la progression des idées ^ 
gradus occulti : C'est Quintilien qui les 
appelle ainsi. 

Il en donne un exemple, qin fait sen- 

E 4 ■ ■ 
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tir sa pensée. Il trouve quatre repos ou 
espaces marqués par le rythme dans cette 
période: ^4rumadverîi , fudices y omnem 
accusât oris orationem in duos divisam 
êsse partes^. Il marque le premier repos 
apiès judices i le second après orati(h 
ncm y le troisième après duas y le qua-^ 
Iritmo ^prhs partes : tamen et duo prima 
verba , et tria proxima , et deinceps duo 
rursîis , ac tria suos quasi numéros habent 
^piriîum sustinêntes. Ces' nombres ou 
espao-s sont si naturels , qu'on les retroa* 
vera dans la traduction, ^< J'ai observé, 
» Messieurs , que tout le plaidoyer de 
t> mon adversaire , pouvoit se réduire â 
w deux points, n 

Il y a à^s cas oîi c^^ espaces sont 
marqués beaucoup plus sensiblement , 
comme dans Tamplification : «S*^^ haty^ 
eloquentiam , quce cursu magno , sonitu^ 
que fefretur , quam suspicercnt omnes , 
quani admirarentur^ quam se assequi posse 
diffiderent {a). Ils le sont encore plus 
dans l'antithèse par le contraste des idées; 
numerum efficit ipsa concinitas. En voici 
un exemple que Cicéron cite lui-même t 
Conferte hancpacem , cum illo bclloy kitt 

(a) Om^ 
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jus prêter is adventum cum illius Imperu" 
toris Victoria y hujus cohortem impur am , ■. 
cum illius exercitu invicto\ etc. Voilà 
des nombres qui ne consistent que dans la 
symétrie des espaces ; Ergo et hi numerl 
sint cogniti. 

Ces trois exemples sont plus que suf- 
fisans pour faire connoître les espaces ' 
dans lesquels la prose se renferme. Ilsf 
sont tous marqués par la cpupe des ob- 
jets , par celle des idées , et par la res- 
piration : et si Poreille y entre pour sa . 
part y comme cela est juste , c'est en se 
réunissant aux raiêmes points que l'es- 
prit et la respiration selon la nature dea 
objets. 

II n'en est pas tout- à-fait de même . 
dans la Poésie : Poreille y a des droits à 
part. Elle ajoute aux espaces naturels., 
dans lesquels elle se renferme , aussi—» 
bien que la prose , une nouvelle enve- 
loppe toute artificielle , qui resserre son - 
langage , dans un rythme purement mu- . 
sical 9 et indépendant du sens des mots« / 
Far exemple , si on lit des vers copimi^ 
une oraison : Nam quid dissimulo ? aut , 
quœ me ad ma/ora réserva? Num jletu 
ingemuit nostro ? Nwn lumina flexit ? 
Jiîun lacrymas victus dédit ? aut rnise^ 
ratus amantem est! .Quae quitus ànt^ 

E-5 
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feram ? on y trouvera tous les espace^ 
qu'on a vus dans les exemples en prose 
quie nous avons cités il y a un momenU 
Mais ces mêmes espaces sont encore en- 
châssés dans d'autres espaces prescrirs 
par loreille seule indépendamment da 
sens ; ce sont les espaces du vers , espaces 
tous symétriques par leur égalité, et 
partageant aussi tout le discours de Di- 
don en portions -égales pour Toreille, 
quoiqu'il soit partagé en portions iné- 
gales pour le sens et pour la respiration» 
De cette observation il suit que les es« 
paces exigés par l'esprit , par les objets , 
par la respiration , par Toreille , sont ab* 
solument les mêmes dans la Prose et dans 
la Poésie ; c'est une loi de la nature ; 
mais qu'à cette loi , l'art en ajoute une 
autre , dans la Poésie : c'est que tous 
ces espaces , conservés tels qu'ils sont ^ 
soient encore enchâssés dans telle ou 
telle mesure fixe , que Poreille a déter- 
minée , et que le Poëte suit de vers es 
vers ^ sans s'en écarter jamais, soit que 
cette mesure concoure avec le sens , ou 
qu'elle n'y concoure pas. Ainsi l'oreille 
seule , porte dans la Poésie deux mesu* 
Tes y Tune naturelle gui concourt avec 
le sens ; l'autre artificielle y qui fait abs- 
iribclion du sens y et qui n'observe qu» 
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le rytliipe musical. La première n'a d*au- 
tre règle que le sentiment de Vinstinct 
Vautre a upe règle technique , un^ sorte 
de patron ou de modèle, qui réduit tou$ 
lès espaces à une.mesure uniforme. 

Ainsi la différence du vers à la prose 
<juant aux espaces , consiste en ce que les 
vers sont des mesures fixées en rigueur 
et remplies de mots, choisis selon cer- 
taines règles établies part l*art ; et que. la 
prose ne cohnoît de mesures que celles 
du goût et de l'instinct. Mais comme 
c'est l'étude du goût et de l'instinct qui, a 
produit l'art ; il s'ensuit que les espaces 
du vers doivent être fondés sur les rnê- 
Hies principes que ceux de 1^ prose.' Et 
réciproqueriient comme les espaces choi- 
sis pour les vers sont les plus beaux et 
les plus agréables de tous les espaces , 
il s'ensuit encore , que les espaces de la 
prose ne peuvent que gagner y s'ils s^ 
ressentent de l'art. 

Ces mêmes observations peuvent s'ap- 
pliquer k l'éloquence françoise. Nous 
avons des vers de douze syllabes , dé 
dix , de huit , de sept , de six , de deux^ 
Si on juge avec discernement d'une pé- 
riode nombreuse , on verra que la par- 
lie du nombre- qui consiste dans les- es- 
pucvs^ sera à-peu-près conforme aux es- 

■ E 6 
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paces de notre versification. J'en présent 
ter ai ici un exemple de M. Flëchier (a)^ 
en avertissant le lecteur de prononcer les 
mots comme on les prononce dans la. 

f)rose , c'est-à-dîre , sans en faire sortir 
es syllabes muettes : il trouvera alors 
par- tout les espaces qui plaisent dans 
DOS vers : 

I. Je me trouble ^ Messieurs ^ 
n. Turenne meurt : 

3. tout se confond : 

4. la fortune chancelle : 

5. la victeire. se lasse : 

6. la paix s'éloigne : 

7. les bonnes intentions des, alliés ^^ 
ralentissent .v 

8. le courage des iroiwes 

9. est abattu par la douleur 

10. et ranimé par la vengeance : 

11. tout le camp demeure immotile .• 

12. les blessés pensent à la perte qjuitt 
ont faite ^ 

xZs et non aux blessures quHls ortt reçue^i 

14. Les pères mourans 

i5. envoient leurs fils pleurer 

16. sur leur général mort. 



(a) Tbjei aussi k 4* Vol. J, Part,. Sect. a. cik UC^ 
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17. L* armée en deuil est occupée 

18. ^i lui rendre les devoirs Junebres y ^ 

19. et la renommée qui se plate 
ao. à répandre dans PUunivers 
21. les accidens extraordinaires y 
a2. va remplir toute UEurope , 
aZ. du récit glorieux de la vie de c§ 

prince 
34. et du triste regret de sa mort. 

Voilà vingl-qnatre repos ou demi-i^ 
repos qui sont vers. Il n'y en a point qui 
passent douze syllabes. Les six premiers 
sont moins longs que nos plus petits vers 
réguliers ; mais la règle qui B-admeK 
point de vers au-dessous de six syllabes 
est purement arbitraire ., et ne fait loi 
que dans' la poésie soutenue et rigou- 
reuse. Pour le septième , si on compta 
les tems comme on prononce » 

1 2 34 6 ( 7 1 9 10 
Les bonnes | inten- \ tiens des j alliés se ra-r 
II 12 
lentiss£nt» 

il ne lui manque que le repos de Phé-^ 
mistiche. 11 en est de même dans celui-- 
ci , qui^sera de dix syllabes , si on ne 
scande point le vers ; et de douze , s'il est* 
scandé : Les blessés pensent à la pertsf 
q/iils ontfaitei 
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T'eus les autres sont dç véritable? 
vers , si on les mesure dé cette sçrte ; car 
le vers , au moins chez nous , n'est autrp 
chose qu'une espace fixé, ef rempli de 
syllabeç dont on compte les pùlsatiioa^i 
sans en évaluer les tems. 
. Parmi les espaces que nous venons de 
présenter , il y en a pour la respiration ; 
d'autres pour les repos de l'esprit. Ils sont 
sensibles , oh ne les conteistera point. 
Mais ceux de l'oreille ne sont pas si ma* 
nifestes ; par exemple ceux-ci : 

Les pères mourans 
envoient leurs fils pleurer 
sur leur général morte 

Cependant ils le sont autant quo dans 
c^. V:ers de Madame Deshoulieres : 

Assise au bord de la Seine 
Siir Je peAchant d'un coteau . 
La berger« Cëlimenç 
Laisse pahre son troupeau. 

La•r^^inç , diri^-t-oci* marque îcilesre-^ 
pas. Il est vrai. qu'elle les marque plus 
5^siblement ; inais ils rie laissent pas 
d'i,tre sensibles sans cela : 

assise, an .bord de la Seine 
Sut le penchant d'un coteau | 
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La bergère Timarette 
Laisse paître ses brebis. 

H n'y a plus de rimes , et toutefois il y 
a encore des repos pour Toreille , et ces 
repos sont marqués par une certaine sé- 
paration des objets. 

Voici l'exorded^un sermon du P. Bour- 
oaloue^urla résurrection : Surrexit p non 
est hic y ecce locus , ubi posuerunî eicm. 

CcÂ paroles sont bien différentes 

de celles que nous voyons communément 

gravées 
sur les tombeaux des hommes. 
Quelque puissans quHls aient été , 
à quoi se réduisent 
ces magnifiques éloges 
qu^og. Ujtr donne , 
et que nous lisons 
sûr ces superbes mausolées 
que leur érige lu vanité humaine î 
A cette inscription : 
Hîc jacet. 
Ce grand , 
ce conquérant , 

Cet homme tant vanté dans le mon^\ 
est ici couché sous la pierre 
et enseveli ddns~ta poussier e'^ 
sans que tout son pouvoir , 
et toute sa grandeur , j 
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l*en puissent tirer* 

Il en est bien autrement 

à V égard de Jesus-Christ. 

A peine est-il renfermé 

dans le sein de la terre , 

qu^il en sort dès le troisième Jour , 

victorieux et triomphant. 

Au lieu donc que la gloire des grandi 

du siècle 
se termine au tombeau; 
c*est dans le tombeau que commencé 
' la gloire de ce Dieu homme. 
Cest pour ainsi parler , 
dans le centre de la foiblesse ,• 
quHl fait éclater toute sa force , 
et jusqiL entre les bras de la mort 
qu*il reprend par sa propre vertu 
une vie bienheureuse et immortelle (nji 

On doit se souvenir que le principe 
que nous voulons vérifier, est que la 
prose doit avoir à-peu-prës le9 miêmes 
espaces et les mêmes repos que ceux 

Ïue la versification donne à la poésie. 
)v . de tous ces espaces y il n*y en a pas 
un qui ne soit dans^ les termes marqués 
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(a) Toute la proie de Molière est dtni le goût é9 
^ei deux exesplei. 
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|)our la poésie. De sorte que la diffé* 
rence qu'il y a entre notre prose et notre 
poésie ne consiste pas tant dans la diffé- 
rence des espaces , que dans la liberté 
qu'on a de les changer à tous momens 
dans la prose (a) , au lieu que dans le^ 
vers , le premier espace au le premier 
assortiment sert de modèle aux suivans* 

(a) OrarcT senlenùam numéro complecûtur et aâstricht 
et sohîû : n.im citm irinxit modis et forma , relaxât et b^e- 
rut immutat'tone ordims % ut verhaneque ulligata sint quad 
certA aîiquà Ufe versus > nc^e ita Sùîuta , ut yagentuf^ 
Oie. de Or. iU. 44* 
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CHAPITRE IV. 

Comment les nombres ou espaces doivent 
être distribués dans l^Oraison. 
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XAMINONS maintenant comment cei 
espaces ou nombres doivent être dis- 
tribués dans l'Oraison. 

Dans la poésie c*est ordinairement le 
premier espace qui sçrt de règle aux 
autres. Dans la prose les espaces sont 
îndépendans les uns des autres , pourvu 
qu'ils ne passent point certaines bornes, 
c'est assez. La prose, dit Quintilien, 
n'est qu'emprisonnée : mais lapoésieest 
outre cela enchaînée. 

En général tous les espaces dont la 
combinaison fait quelque symétrie , sont 
agréables. Tantôt c'est l'égalité : 

Cet homme tant vanté dnns le monde 
est ici couché sous la pierre 
et enseveli dans la poussière. 

Tantôt c'est un espace inégal entre 
deux qui sont égaux ; 

Les pères mourans 
envoient leurs fils pleurer 
sur le général mort. 
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' Quelquefois ils y a progression as^ 
cendante : 

ce grand f 

ce conquérant , 

cet homme tant vanté dans le monde. 

Quelquefois la progression est en sent 
renversé : 

I. à quoi se réduisent ces magnifiques 
éloges qu^on leur donne , 

a. et que nous lisons sur ces superbes mau- 
solées que leur érige la vanité humaine ? 

3. A cette triste inscription : 

4. hîc jacet. 

Cette progression renversée , marque 
quelquefois la vivacité 2 

Diref-vous que je me sentois coupable ? 
Mais ce que fav ois fait , bien loin d'être 
un crime , é/oit une très-belle action. 

Que Je craignois d'être condamné par 
le peuple ? Il ne s'est point agi de sort 
jugement y et s*il ,m'eût jugé , je m*en 
serois tiré avec un double honneur. 

Que les gens de bien m'ont refusé leur 
appui? Cela est faux. 

Que j'ai craint la mort ? Cest une. 
injure. 
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De toutes cas, combinaisons , il n'yetl 
a point qui ait plus de dignité, que celle 
qui présente la progression ascendante* 
Ôest elle qui élevé le style, qui lui donne 
cette abondance mêlée, de force el de 
chaleur. 

Les Grecs et les Latins ont été si 
amoureux de cette progression, qu*ils 
en ont porté l'agrément jusques dans les 
mots. Il y a dans Homère des vers qui 
commencent par un monosyllabe , de 
manière que tous les mots deviennent 
plus longs à mesure qu'ils s'éloignent da 
premier : 

Cette espèce de vers a même un nom 
particulier : on l'appelle ropaligue y da 
mot grec f*»"*^, qui signifie une massue: 

Sarce que la massue est petite par un 
out , et qu'elle va toujours en grossis* 
sant jusqu'à l'autre bout. 

Voici une période de Cicéron dont le» 
chutes sont ropaliques , si on peut les 
appeler ainsi : où pourra les attribuer 
au hasard , si on veut : cependant , si 
l'on songe à l'attention qu'avoit cet 
Orateur sur le» chutes de ses phrases > 
on aura peine à croire qu'il n'en ail 
yien vu : 
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J^iim ciim in ipso heneficlo yestro tanta ma^nituio ett^ 
iJt eam com-plecti cratîone non possim : 
Tum in sîudiis vestrîs tanta dedarata est roluntas; 
XJt non solîtm caîamitatem mihl detraxissc > 
Sed etiam dignitatem auxisse videamini. 

Quelque belle et agréable que soit la 
progression ascendante , la variété l'est 
encore plus. Il faut tâcher de concilier 
les différens agr^mens. On peut réserver 
cette progression pour certaines pensées 
qui ont de l'éclat, qui doivent être plus 
développées que les autres ; et employer 
les intervalles égaux , les décroissais , 
quelquefois raôme rompre les symétries , 
pour les préparer. En un mot , il faut 
disposer tout de manière que d'un côté 
on évite l'affectation et le pédantisme , 
et que de l'autre les repos se répon- 
dent et se diversifient. Il faut que les 
objets se suivent sans se confondre , que 
l'esprit travaille toujours et se repose de 
proche en proche ; que Poreille soit 
frappée et menée par des chûtes variées 
iet symétriques : enfin que la respiration 
soit libre sans être lâche , que l'auditeur 
5oit toujours en haleine , et dans cet 
exercice insensible qu'on peut appeler 
l'attention machinale. 

On pèche en cette matière par les 
deux excès. Il y a obscurité et embac- 
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ras , quand il y a trop peu de repos. 11 y 
a affectation , quand il y en a trop , ou 
qu'ils sont trop symétriques. Par exem- 
ple , c'est faute de repos suffisans qu'on 
ne se trouve qu'avec peine dans la se- 
conde de ces deux phrases : Cest uni 
opinion presque généralement établie mi on 
peut , sans esprit , se faire une^ grande ri* 
putation dans les armes : voilà la pre- 
mière : voici la seconde : mais je nhn 
suis pas plus disposé à croire que des nuh 
chines auxquelles l^usage des réflexions est 
inconnu puissent exercer avec succès m 
des arts dans lesquels il importe plus it 
réfléchir. 11 y a quelque repos dans cette 
phrase : mais il n'y en a pas assez , et ils 
ne sont pas assez sensibles : les objets 
sont comme enchevêtrés les uns dans les 
autres : c'est une confusion , un mélange 
dont l'esprit ne se tire qu'avec peine : et 
si le lecteur ne se donnoit à lui-même 
la liberté de respirer où le besoin le 
prend , il seroit en grand danger d'être 
hors d'haleine en arrivant au bout* 

S'il y a trop de repos , ou qu'ils soient 
trop symétriques , ou trop brillans pour 
le genre dans lequel on les emploie ; 
alors le discours devient comme un ta- 
bleau en mosaïque ; ou il paroit tiré , 
empesé , roide à force d'être réguUer i 
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i.enfin il y a uno, espèce de mascarade 
ji travestit le genre , et fait figurer en 
otesque les nombres d'appareils avec 
î choses simples , ou les grandes choses 
ec les nombres simples et négligés. 
1 le sentira dans l'exemple que je vais 
er. C'est un disciple de l'éloquence 
qui on veut donner des préceptes de 
1 art i on lui dit en parlant des ora- 
irs: 

n faut que leur voix 
propre en même-tems 
à maîtriser Inattention , 
À exciter de grands mouvemens , ^ 

puisse donner , 
à la véhémence du discours , 

la mâle vigueur , 
à lUlévation des sentimens , 

la noble fierté 
à la vivacité de la douleur , 
l*éloguente énergie 

qui leur sont nécessaires , 
pour nous frapper , 
pour nous saisir , 
et pour nous pénétrer* 
Ce n'est pas asse^ qu'elle ébranle > 

// faut qu'elle transporte. 
Ce n'est pas asse^ quelle impose % 
il faut qu'elle subjugue^ 
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• Ce riest pas assex ']u*eUe loue 

il faut qu'elle déchire. 

Voilà ce que les Latins auroient a 
numerus ïuxurians , le luxe des noc 
Cicéron n'auroit pas manque d'app 
ici les deux vers de Luciliuii : 

Qnlm kpidè Uxeis a>mposta , at usserula enpi 
Ant, payimenta , aiqut emUaruiie yennicahlo 

On croit avoir fait des merveilles i 
on a entassé symétrie sur symétri 
que toutes les pensées sont en cor 
timens ; et il se trouve qu'au lieu 
iélocution noble, litre , vigoureus 
n*a (ju'un style affecté et un br 
puéril. 
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CHAPITRE V. 

Dtt Nombre oratoire considéré selon ses 
autres acceptions. 

h 

Comme chute ou cadence finale. 
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O U T espace pour être bien marqui 
doit avoir un commencement et une fin 
lien déterminée. Le commencement 
d'une période est assez évident pax lui« 
même. Mais quand plusieurs espaces 
font partie d'une même période , le com- 
mencement de chaque espace ne peut 
être bien marqué, que quand la fin de 
l'espace précédent est bien marquée par 
sa désinence. 

Uoreille ne peut pas s^y tromper dans 
la Poésie. Outre qu'elle est avertie par 
le sens , qui tombe souvent avec le vers, 
elle Test encore par les mètres caracté- 
ristiques ou par les rimes qui la frappent 
invariablement à la fin de chaque espace 
rythmique , et qui lui disent que le vers 
tst achevé. D'ailleurs , comme tous le$ 
espaces sont égaux y l'oieille sait tour. 
Tome V. F 
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jours à quel point elle en est de sa course ; 
et pressent la désinence , qui va tomber 
au point nommé ; c'est la règle même qui 
la conduit. 

Il n'en est pas ainâ dans la prose | 
oh Foreilte se conduit elle-même sans 
autre règle que le sentiment. Il faut que 
le sentiment seul décide de la période, 
du nombre de la période , de l'incise , de 
leur étendue proportionnelle, et de leur 
désinence propre ^ eu égard à ce qui 
précède et à ce qui suit. 

C'est ce sentiment pu ce. go&t qui 
donne à chaque phrase- le ton qui lui con« 
vient et qu'on sent àhs^ le premier mot ; 
Dijàfrémissûit dans son camp : un coffl- 
ïnencement si fier, ne peut avoir une fi- 
nale molle , ou traînante. C^est lui qui 
soutient ce ton , qui le remplit jusqu'au 
bout : c'est lui qui coupe les phrases se*- 
Ion le besoin, qui en fait des compar-^ 
tÎBEïens figurés ^ qui les fait croître , ou 
décroître , qui les rend parallèles*, qui 
les croise, qui les entasse , quisenlble 
quelquefois les jeter confusément , pour 
en tirer un plus grand effe^t. Enfin c'est 
le' sentiment qui choisit les finales , qui 
les rend plus ou moins éclatantes , et cj^i 
•qui les varie selon le caractère de la peiï- 
«fe-, et le lieu oîi elle se troave :- éi 
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^ând îl est exquis , il ne s'y trompé 
famais : nous sentons en François la dif- 
férence d'une finale fénainine ou d'une 
masculine. 

Les Anciens croyoient être aidés àsxié 
cette partie de l'art par la déterminatiort 
de leurs pieds : ils pouvoient dire > le 
double trochée est majestueux compro^ 
bapît i le péon est éclatant- àesinite : 
l'iambe est vif ; le dactyle est pompeux ; 
lé spbîldée gr^ve , le molosse vaste et en- 
ffé. Mais qnaild il s'agissoit de Papplica- 
fion de ces prétendues règles , l'art né 
leur dîsoit rien , il falloif s'en rapporter 
à l'brbille seule , qui pouvoit sentir ce 
qui restoit de la mesure à remplir. Aussi 
les grands maîtres qui faisoient les règles 
dâVis la spéculation , rassuroient-ils les 
^riVàins daiis la pratique : Neqiie vos 
pèvri aut herous ille conturbet. Prenez les 
nombres à-peu-près comme ils se pré- 
senteront : Ipsi occarrent et respondeburfi 
non t^ocati. Il suffit de savoir eh généra{ 
qtfil y a un art : et que pour en prati- 
quer les règles , il s'agit d'écarter ce qui 
pourroit détruire ou offusquer les nom- 
bres plutôt que de les chercher euxi^ 
nlêmes , ou dé les choisir avec inquié- 
tude. 

Cette observation dé Cicéron prouva 
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que nous n'avons pas eu tort dans cette 
partie de nous en tenir à des généralités, 
11 faut , disons-nous , que les chutes 
soient naturelles, qu'elles soient variées, 
qu'elles ne soient ni trop relevées , ni 
traînantes. 

Ce n'est pas pourtant que les nombres 
âe notre prose ne puissent être aussi di- 
rigés par quelques règles , dans les syl- 
labes qui précèdent le repos. Il y a chez 
îious des mots pi us ou moins sonores , 
plusQU moins longs, plus ou moins gra- 
ves^ plus ou moins vifs dans le ujrs fina- 
les. Les pénultièmes longues suivies d'un 
< muet ont en général un son plus moel- 
leux , plus développé , comme funèbre , 
4clore^ charmante. Les finales masculi- 
nes ont plus de force et plus d'éclat, 
comme clarté , valeur , vertu. Pour con- 
noître les unes et les autres en détail , 
îl suffit de parcourir les rimes de quel- 
qu'un de nos poètes , quel qu'il soit. 
• C'est à l'orateur à faire son choix, 
•elon que l'exige la matière qu'il traite , 
Qu la pensée même qu'il présente , ou 
enfin la variété , laquelle n'est jamais 
plus nécessaire que dans cette partie. 
Mais cette variété est ordinairement 
amehée par les objets mêmes , et par les 
mots qui les expriment : on la yerr^ d^n$ 
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cet exemple de Fléchier : Le juste re- 
garde sa vie , tantôt comme la fumée qui 
s'élève ; qui s^ajfoihlit en s'élevant ; qui 
s'exhale et s'évanouit dans les airs : tantôt 
comrne l'ombre qui'' s'étend , se rétrécit , 
se dissipe ; sombre , vuide , et disparois» 
santé figure. 

De même qu'il y a des demi-repos et 
des repos absolus ; il y a aussi des demi- 
chutes , si j'ose parler ainsi , et des chu- 
teç finales. Rien n'est si nombreux et har- 
monieux que les unes et les autres dans 
la période de M. Fléchier. La plupart 
des nombres sont imitatifs. Sans parl?r 
des m©ts s'élepe , s^ exhale , se rétrécit , 
que d'art dans ces deux incises placés à 
la fin des nombres dans les airs ! et som^ 
hre , vuide , et disparoissante figure : ces 
trois épithétes , séparées par des repos , 
ont outre cela des finales féminines , 
'aussi-bien que le substantif qui lel^ suit. 

I I. 

Des mètres oratoires» 

Les espaces étant réglés par une me- 
sure convenable , étant terminés par des 
désinences assorties, il ne s'agit pi us que 
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de les remplir , selon les mêmes prîn-r 
cipe$ : car c'est toujours le même 
e.sprit et le i;nême systéoxe : Tart a ses 
r^egles fondées sur la nature simple : 
et la nature simple a son instinct qui 
peut être aidé par les règles de Tait, 
voyons ce que fait l'une et l'autre 
(^\ibord dans la Poésie , lorsqu'il s'agil 
de remplir les espaces , ou de composée 
le corps du vers. 

Il y a deux parties à distinguer dan^ 
le corps du vers chez les Grecs et les 
}!^atins y les mots et' les pieds. Ces deu^ 
parties doivent être tellement combi- 
nées qu'elles se croisent mutuellement 
^-peu-près comme les rangs de piçrr^ 
4ans un mur bien bâti ( ut in structure^, 
^axorym ) oîi les pierres d'un rang sont 
croisées par celles des rangs qui soi^t ixon 
nxédiaten^ent au-dessus ou au-f4!SSSous. 
La même chose s^e f^^it dans les vers par 
le croisement des mots avec les mètres : 
ainsi dans ces vers Luctan \ tes ven \ tos 
tem I pesta \ tesque so \ noras , on voit les 
mètres porter sur deux mots , et enjam- 
ber de l'un à l'autre , ce qui forme dans 
le vers une sorte de tresse qui entrelace 
les mots avec lès mètres , et les mètres 
avec les mots ; qui les lie les yns par 
les autres 9 el: n'en fait presque qu'un $eui 
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mot ; tellement que quand on récite bien 
un vers bien fait , on sent une sorte de 
marchécadencée , un scandement sourd ^ 
quittait rouler ensemble la mesure et las 
paroles. Si on n'en sent pas assez Teffet 
dans l'exemple que nous avons cité , on 
le sentira mieux dans l'exemple dit 
contraire. 

Urbem fortem nuptr cepit fortior hostis ; 
Qà vers est insoutenable ^ parce qu'il 
tombe à chaque mot , et qu'un pied n|est 
pas lié avec le suivant par la mot qui le 
porte , ni les mots, par les pieds. C'est 
sur cette théorie au'a été fondée la loi 
des césures dans la Poésie métrique; 
loi qu'on n'observe et qu'on ne néglig# 
jamais , sans qu'il en résulte des dé^ 
fauts ou des beautés musicales dani 
les vers. 

Les anciens Rhéteurs ont prétends 
porter encore cette partie de l'art poéti- 
que jusques dans la prose , pour lier et 
soutenir la marche des périodes. Je croii; 
que l'art peut y influer : mais précisé- 
ment comme dans les finales , et rien 
de plus. C'est-à-dire que l'orateur ne 
doit pas ignorer qu'il y a en ce point , 
une perfection , à laquelle il doit ten- 
dre , et qui consiste à lier les période* 
par une sorte de mélodie : laquelle ^ sî 
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elle est réelle et sensible , suppose tou- 
jours des mètres et des césures , comme 
dans le vers , et en porte l'effet môme 
dans la prose. C'est à quoi doit se borner 
le travail de cette partie. Qu'on prenne 
la période de Cicéron la plus arrondie > 
on y trouvera sans doute tout l'art du 
nombre mis en pratique ; mais j'ose 
4dire qu'il n'y a été mis que par le goût 
et le sentiment de Toreille et non par 
le travail de l'art. Cicéron choisissoit 
ses mots selon la nature de la pensée. Il 
ne les jetoit pas au hasard , il les posoil 
avec réflexion^ comme l'architecte qui 
h'itit. Il jugeoit les sons y mesuroit les 
espaces, pesoit les syllabes , comparoit 
les finales^ et lioit le tout par une même 
forme , in orbem suum , selon qu'il con- 
venoit à la pensée , et à ses circons- 
tances. Mais cela ne s'^exécutoit que sous 
l'instinct d'une oreille exercée par la 
lecture des poètes et accoutumée pai 
cet exercice , à discerner finement tout 
ce qui a rapport à la marche des pensées 
et à la distinction des objets. 

Telle est la nature et l'emploi des 
Nombres , en prenant ce mot dans ses 
différentes acceptions , comme espace > 
comme mètre et comme chute finale* 
pest par eux que le discours est 
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soutenu , lié , rempli , relevé , animé , 
varié. 

// est lU; parce qu'il est resserré dans 
des espaces terminés, presque sembla- 
bles à ceux de la Poésie ; parce que les 
mètres ou rythmes qui enjambent d'un 
mot sur l'autre , attachent les mots les 
uns aux autres , par un nœud invisible; 
parce que la finale attire tout à elle de- 
puis le commencement de la période 
jusqu'à la fin : sunt quidam nodi conîi-^ 
nuationis. 

Il est soutenu ,• parce qu'un pied attire 
un autre pied, par la césure ; un espace 

S autre espace , par la progression ; 
e cadence suspendue une autre ca- 
dence , par la symétrie ; ce qui donne 
à l'oraison .du poids, de la force, de 
la.vîtesse dans sa direction; vibrantes, 
numéros, » 

// est rempli ; parce que le nombre 
ne laisse rien à désirer ni à l'esprit ni 
à l'oreille : c'est son effet essentiel ; 
chaque phrase est un tout solide, ar- 
rondi , auquel rien ne manque , et qui 
n'a rien de trop. 

IL est ennobli et relevé ; par les espa- 
ces , tantôt égaux , tantôt croissans , 
tantôt entrelacés ayec symétrie ; par les 
pieds majestueux ^ le péon , le dactyle, 
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le spondé ; par les cadences ou chutes 
brillantes et peu vulgaires. On en sent 
l'effet dans le style famillier, il ne faut 
qu'une gradation , qu'une finale trop 
soignée , pour en changer I4 couleur et 
le rendre affecté, 

// est animé et varié ; par les longues 
et. par les brèves plus ou moins multi- 
pliées ; par les espaces courts ou longs , 
rIus ou moins ; par les "finales plus ou 
moins fréxiuentes dans le style poupé ou 
dans le périodique : tum stabilis , tum 
volubilis. 

Tous ces effets ne sont point sensibles 
dans la prose fanailiere, parce que poux 
être sentis, il faut qu41s soient portS 
ai un certain degré : sermo vulgi est extra 
n^imerum. Cependant les espaces y sont , 
les finales , les mètres : mais ils s'y ren- 
contrent plutôt qu'on ne les y met : ut 
TÎpn ^ucesitus esse numerus viieatur , sed 
secuîus. Les nombres de la prose fami- 
lière sont à ceux de la prose soutenue , 
ce (jue ceux de la prose soutenue sont à 
ceu5f de la poésie* 0'a,ns la, poésie , c'est 
une danse légère où tous les pas sont; 
figurés et liés par la cadence , poijr le 
plaisir des danseui|S naêmes , et de ceux 
qui les voient : dans la prose soutenue, 

c'est une m^çhe giilit^ç ; qui se fait 
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^un pas uni et ferme , pour joindre la 
grâce à la force , et les augmenter Pune 
par l'autre : dans le style familier , c'est 
la marche d'un homme qui voyage 
pour affaire , ou qui se promené par 
amusement. La prose simple est négli- 
gée , décousue , c'est une eau qui se 
répand : inculta , dissipata , fiuens. La 
prose soutenue est une eau pressée et 
resserrée dans ses bords ; qui coule di- 
rectement et sans obstacle : prono alveo» 
La poésie est une eau qui jaillit et qui 
prend toutes sortes de formes selon les 
caprices de Fart et du goût. La prose 
familière est trop foible et trop lâche 
pour le service : la poésie est trop con- 
trainte par ses chaînes ; la prose sou-* 
tenue gard% un juste milieu : Numéris 
astrictam orationem esse debere , carere 
persibus» Cic. Orat. 5ê* 

Enfin pour reprendre en deux motd 
tout ce que nous- avons dit sur le Nom- 
bre. Si on considère les nombres comm^ 
des espaces terminés et d'une étendue 
convenable , ils mettent à l'aise l'esprit , 
l'oreille , la respiration de celui quî 
parle et de celui qui écoute : ils pré-^ 
sentent les objets nettement, séparés , il^ 
lient les phrases par àes rapports syméi 
triques , ils les font croître ou décroîtra 
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selon les circonstances , et les varient 
de maniera que le goClt est satisfait. \\s 
préparent l'action du déclamateur. Les 
gestes ne sauroient être gracieux , à 
jfnoins qu'ils n'aient leurs temps , leurs 
degrés, leurs variations , leurs inflexions, 
leurs repos. Si la composition aratoire 
n'a point tout cela pour y répondre ; 
cela propduit à-peu-près le même effet 
qu'une danse faite au violon , sans qu'il 
y ait concert des sons avec le pas* 

Si on considère les nombres comme 
des chutes préparées avec art ; ce sont 
comme des pointes acérées au bout 
d'une flèche , qui donnent du poids , de 
la portée aux pensées , et qui en assu- 
rent la direction. Quand tous les sons 
se trouvent liés ensemble par une juste 
joaélodie , et qu'outre cela on les attache 
à une finale vive et frappante , il en ré^ 
suite ce que Seneque appelle pugnato^ 
rius mucro. Toutes les phrases sont au- 
tant de traits qui portent loin , et qui 
font brèche. 

Enfin j si on considère le nombre 
comme une suite de mètres , e'est-à- 
dire , de brèves et de langues > c'est lui 
qui hâte plus ou moins la composition.. 
On lit une histoire tranquillement : l'es- 
l^xit se promené sans gêne : il yoyagç 
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cpmme dans un vaisseau. Mais un plai* 
doyer , un sermon vigoureux , nous en- 
traîne de force. Il a dans Pargumenta- 
rion et dans l'amplification une impé- 
tuosité 9 une coursé leste et hardie qui 
double l'effort et renverse l'ennemi. 

D'où on peut , ce me semble , con- 
clure que rien n'est si important à l'o- 
rateur que de savoir employer , comme 
il convient , les Nombres ; puisqu'ils 
renferment une grande partie de ce de- 
gré d'élocution , de cette verve demi- 
poétique , qui mérite seule le nom d'élo- 
quence. 
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CHAPITRE VI. 

De V Harmonie oratoire et premièrement 
de l^Harmonie des mots» 
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'Harmonie des sons considérés 
comme signes y est l'accord des sons 
avec les <Jioses signifiées. Elle consiste 
en deux points : i.° dans la convenance 
et le rapport des sçns^ des syllabes^ 
des mots , des nombres y avec les objets 
qu'ils expriment : 2.® dans la convenance 
du style avec le sujet. La première est 
l'accord des parties de l'expression avec 
les parties des choses exprimées : l'autre 
est l'accord du tout avec le tout. Com- 
mençons* par l'harruonie des sons. 

Les sons sans être figurés en mots peu- 
vent fournir à l'homme , soit par leur 
nature , soit par leur durée , une sorte 
de langage inarticulé pour exprimer, 
au moins jusqu'à un certain point , un 
certain nombre de choses. Voici Comme 
on le prouve. 

Si les hommes n'avoient d'autre 
moyen que le geste, pour se commu- 
niquer entr'eux leurs idées , ils imi- 
teroient la figure et le mouvement des 
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objets qu'ilf voudroient représenter. Us 
éleyeroient la main pour désigner le 
ciel^ ils Pabaisseroient ^ pour signifier 
un lieu profond ; ils peindroient par 
imitation le cheval qui court , Tarbre 
qui tombe. Supposé qu'au lieu du geste 
ils n'eussent que la voix seule , et tout 
au plus les premières combinaisons des 
élémens que nous avons dites être com- 
munes à tous les hommes ; croit-on 
qu'ils ne trouveroient pas moyen de 
se parler par ces sons ? Lorsque le 
besoin seroit pressant; Torgane de la 
voix agiroit de toute sa force , feroit 
entendre des sons vifs y perçans , sourds^ 
rapides , traînans , roulans , éclatans , 
toys figurés par les différentes impres- 
sions ({u'ils recevFoient en passant par 
le gosier > sur la langue , à travers les 
dents , sur les lèvres , et le tout en con- 
formité des qq^lités de l'objet qu'il 
s'agiroit de désigner. 

Ce langage n'est pas tout en suppo«- 
sition, puisqu'il a une partie de son 
existence dans les enfans , lesquels em- 
ploient souvent des sons imitatifs pour 
exprimer des objets dont ils ne savent 
pas encore les; noms ; et que dans la 
déclamation théâtrale , il n'y a pas une 
seule sçeqe ^ oU il n'y ait dçs choses qui 
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ne s'expriment que par les tons de la 
voix et les sons imitatifs. 

Ces sons imitatifs sont fondus dans 
toutes les langues : ils en sont comme la 
base fondamentale. C'est le principe qui 
a engendré les mots. On les retrouve dans 
une infinité de termes de toutes les lan- 
gues : c'est ainsi qu'on dit en françois : 
gronder , murmurer , tonner , siffler , ga- 
wuillery claquer^ briller ^ piquer y lancer ^ 
hourionder , etc. L'imitation musicale 
saisit d'abord les objets qui font bruit, 
parce que le son est ce qu'il y a de plus 
aisé à imiter par le son ; ensuite ; ceux 
qui sont en mouvement , parce que les 
sons , marchant à leur manière , ont pu 
par cette manière exprimer la marche 
des objets. Enfin dans la configuration 
même et dans la couleur qui parois- 
soient ne point donner prise à l'imitation 
musicale, l'imagination a trouvé desrap- 

{>orts analogiques avec le grave , l'aigu, 
a durée, la lenteur, la vîtesse, la dou- 
ceur , la dureté , la légèreté , la pesan- 
teur , la grandeur , la petitesse , le mou- 
vement , le repos , etc. La joie dilate , 
la crainte rétrécit , l'espérance soulevé, 
la douleur abat : le bleu est doux , le 
ïougeestvif, le vert est gai. De sorte 
^ue y par ce moyen , et à l'aide de 
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l'imagination, qui se prête volontiers 
en pareil cas , presque toute la nature 
a pu être imitée plus ou moins, et 
représentée par les sons. D'où je conclus 
que le premier principe pour Tliarmonie 
est d'employer des mots ou des phrases , 
qui renferment par leur douceur ou par 
leur dureté , par leur lenteur ou leur 
vîtesse , l'expression imitative qui peut 
être dans les sons. 

Tous les grands poètes s'en sont fait 
une règle. Homère et Virgile l'ont suivie 
par -tout. S'il s'agit de peindre un 
athlète dans le combat ; les vers s'élè- 
vent , se courbent, se dressent, se bri- 
sent, se hâtent, se roidissent, s'alon- 
gent à l'imitation de celui dont ils re- 
présentent les mouvemens. 

S'agit-il de bâillemens , d'hiatus , de 
peindre quelque monstre à cinquante 
gueules béantes ? 

Quinquiginta atris imiPTiîfg biatîtias liydra > 
lotùs habet fedem. 

Faut-il peindre les cris douloureux 
qui se perdent dans les airs , les clique* 
tis des chaînes ? 

Hinc exaudîrî gemitus j et ssra sonirt 
Verbera : mm stridor ferri > tracts(][ae catcns. 
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J'en appelle à ceux qui ont de l'oreille : 
ne trouvent-ils pas dans ces vers le 
langage inarticulé/ et naturel dont nouf 
parlons ? 

Il en est de même de ceux-ci de 
Racine : 

Jusq'au fond d« nos cosurs notre sanf s'est glac^ 
Des coursiers attentifs le crin s'est béiissé. 
Cependant, sur le dos de la plaine liquide y 
S'éleT.e à gros bouillons une moatagne hmmde » 
L'onde approche , se brise , et vomit à nos jeux , 
Parmi des âots d'écume un monstre furieux. 
Son front large est armé de cornes menaçantes » 
Tout son corps est couvert d'écî^illes jaunissantes > 
Indomptable taureau s dragon impétueux , 
Sa croupe se rejcourbe en replis tortueux. ' 
' Ses longs uitigissemens font -trembler le rirsfe* 
Le ciel avec horreur voit eè monstre sauyàge. 
\. La terre s'en imetst : l'air en est iufercté s 
, Le ^ot qui l'Appflita reruk ëçouvnAté. 

Sang glacé , crins hérissés , s*éleve à 
gros bouillons :J^onde approche , se briser 
son front large est armé : sa croupe se 
recourbe. Tous ces n^ots ont le x;ajac- 
^ere imitatif. 

Citerai- je Desprëaux qui parle ainsi 
d'un jeune poëte ? 

Ss Ause iéré^ée en set rers ya^ahonds* 
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£t ailleurs: 

Lt$ Cbuïçînts yermtiU et Mlans de san(^ , 
S'fngraissoient d'une 2o72|;u^ et sjûnie oisiveté i 

Le prefllîer de ces deux vers est riante 
clair : l'aptre est lent et paresseux. 

Ce poëte en a une infinité qui ont ce 
degré de perfection {a). 

Pour sentir tout l'effet de cette harmo- 
nie , qu'on suppose les mêmes sons dans 
^es mots qui exprimeroient des ob)et$ 
différens : elle y paroîtra aussi déplacée 
que si on s'avisoit de donner au mot 
siffler la signification de celui de tonner, 
ou celle d'éclater à celui de soupirer : eÇ 
liinsi des autres. 

La durée des sons peut contribuer 
fiussi à l'expression. Les Grecs et les 
Latins avoient sur nous cet avantage, 
que certaines de leurs voyelles étoient 
plus longues qu'aucunes des autres. Cette 
longueur étoit si considérable , qu'ils 
avoient inventé des lettres exprès pour 
l'exprimer , quoique ce fût le mêmç 
^on : on le voit dans l'oméga , quia 
le même son que l'omicron. Ces Ion* 
gués contribuoient beaucoup à caracté-^ 
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riser certaines expressions musicales ; 
parce qu'il est évident que plus un son 
est bref, plus il est sec; que plus il est 
long , plus il est aisé de le faire plein , 
nourri , sonore. Nous avons t^s longues 
à notre manière et par comparaison 
avec les brèves. Nous en avons même 
d'aussi longues presque que les plus lon- 
gues des Latins, comme fantôme , blême; 
mais nous en avons peu. En récompense 
nous avons l'avantage des très-brèves, 
qui nous servent admirablement pour 
peindre par imitation la vivacité. Nous 
en avons même qu'on ne prononce pres- 
que pas , comme dans entêrement , ca- 
cketé , etc. De sorte que si <ious avons 
moins que les Grecs et les Latins ce qui 
peint la lenteur du mouvement, nous 
avons , par retour , plus qu'eux ce qui 
peint la vitesse et la rapidité. 

La longueur des mots a le même 
effet dans le discours que la longueur 
des sons. Mais notre langue n'a point 
de désavantage de ce côté-là : parce 
que, outre que nos mots ne sont par 
eux - mêmes ni trop courts , ni trop 
longs; nos articles , nos prépositions, 
nos auxiliaires , quoique séparés dans 
la grammaire , ne le sont point dans le 
discours. Ils ne font qu'un mot avec le 
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xnot principal. L'unité de l'idée qu'ils 
Teprésentent les identifie. Ainsi on pro- 
nonce comme nn seul mot , je chante , 
i^ai chanté : la gtoire > des vainqueurs» 
Les articles et les pronoms sont des 
pièces d'attache dont toutes les langues 
ont l'équivalent. 

Telle est l'harmonie qui convient awK 
mots pris séparément , singulis y il y en 
a une autre encore qui leur convient, 
lorsqu'on les consi(iere comme liés entre 
eux : coUocatis. 

De même que tous les objets qui sont 
liés entre eux dans l'esprit , le sont par 
un certain caractère de conformité pu 
d'opposition qu'il y a dans quelqu'une 
de leurs faces ; de même aussi les phra- 
ses qui représentent la liaison de ces 
idées doivent en porter le caractère. Il 
y a des phrases plus douces , plus lé- 
gères , plus harmonieuses , selon les 
mots quon a choisis^ ^elon la place 
qu'on leur a donnée , selon la manière 
dont on les a ajustés entre eux. Quel- 
que fine que paroisse cette harmonie, 
elle produit un charme réel dans la 
composition , et un écrivain qui a de 
l'oreille ne la néglige pas. Cicéron y est 
exact autant que qui que ce soit : Et si 
hçmini nihil est magis çptandum , quàm 
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prospéra y cequabilis^ perpetuaque fortuiîdi 
secundo vitœ^ sine ulla offensione, cursu: 
f amen si mihi tranquillalst placata omnid 
fuissent , incredibili quâadm et penè 
dipinây quâ nunc vestro bénéficia fruor ^ 
latitiae voluptate caruissem. Toute cette 
période est d'une douceur admirable, 
liul choc désagréable de consonttô , beau- 
coup de voyelles , un mouvemertt pai** 
sible et continu que rien n'interrompt , 
et qui semble aidé et entretenu par toirâ 
les sons qui le remplissent. 

Voici un exemple d'une constrilction 
àure par laquelle on peint des prépa-* 
Itâtifs de guerre. 

« 

Vt belli signuib Laurent! Tuilius ab arée\ 
Ëxtulit ) et rattco streptterunt comua caiitii » 
Utque acres coiicussit equos , utqiie iib])ûHt aitea }. 
' ÉxempU turbati niiùii : simul omne ttunulttr 
Conjurât trepido Lathiui , saB?itque Inventus 
EBfera. Ductores primi M&sâapus et Ci^ns , 
Contemtorque Dèûdi Mefzentius undique co^ûnc 
Autilia et latos vastant cultoribus agro^ : ' 

Cette suite de soris s'accorde parfaite^ 
liieût avec le sujet : elle est *3ssi' àfditf 
aiissi escarpée qu'elle peut l'être : Lai^ 
renti Turnus : ab arçe^xtulit : ràitco sér'è* 
jpuêtc i u^qik' ôcfÀs : et dans le xHétùh 



O il A T O I RE. 143 

vers , utque impulit , etc. Cet appareil 
3e ^erre n'a pas trop un objet déter- 
miné pour l'imagination ; mais l'idée 
générale produit un sentiment d'horreur ; 
auquel l'imagination prête une sorte de 
figure ; et dont l'art imitateur repré» 
séiite au moins quelque partie. Nous 
avons présenté des exemples François 
àe cette harmonie dans le Tome pré-» 
cèdent, L Part. Sect. IL Chap. IX. 
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CHAPITRE VIL 
De la seconde sorte d'Harmonie. 



L 



A seconde sorte d'Harmonie est celle, 
du ton général , soit de Pécriyàin qui 
compose , soit de l'acteur qui déclame , 
avec le sujet pris aussi en général y et 
dans sa totalité. De même qu'on ne doit 
point réciter d'un ton comique les vers 
de Corneille , ni d'un ton héroïque 
ceux de Molière , à moins qu'on ne 
veuille faire une parodie , de même 
aussi il faut rendre à chaque sujet le 
style qui lui appartient : 

Descriptas servare vices , operumque colores 
Cur ego, si nequeo , ignoroque , poéta salutor? 

Quand je dis le sujet , c*est le sujet 
revêtu de toutes ses circonstances. Il n'en 
faut qu'une , quelque légère qu'elle soit, 
pour le changer : par la raison que mille 
et un ne font pas mille. 

L'essentiel est donc , pour éviter la pa- 
rodie , de bien connoître le sujet qu'on 
traite , d'en sentir le poids , l'étendue , 
les dégrés de dignité. Cela fait, il faut 
lui donner les pensées, les mots, les 

tours 
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tours , les phrases qui lui donvîenrieht. 
Il y a bien de la différence entre le 
style élevé, et le style simple. Les An- 
tiens ont marqué cette différence par 
Tapport à leurs langues ; mais je ne voi$ 
point de Rhéteur moderne qui ait essayé 
de la faire sentir dans nos Ecrivains 
français. Présentons-en d'abord quelques 
exemples. 

Voici comme Madame de Sévigné ra- 
conte la mort de M. de Turenne, dans 
une lettre à son gendre : «< C'est à vous 
w' que je ili'adresse , mon cher Comte , 
;>ï pour vous écrire une des plus fâcheu- 
w SQS pertes qui pût arriver en France : 
» c'est la mort de iM. de Turenne. Si c'est 
w moi qui vous l'apprends , je suis assu*- 
>> rée que vous sert?z aussi touché et 
n aussi désolé que nous le Sommes ici. 
n 'Cette nouvelle arriva lundi à Versail*- 
» les. Le. Roi en a été affligé comme on 
w doit 'l'être de la perte du plus grand 
» capitaine , et du pins honnête-homme 
M du monde. Toute la Cour fut en lar- 
« mes ; et M. de Condom pensa s'éva* 
» nouir. On étoit prêt d'aller se divertir 
w à Fontainebleau : tout a été rompu. 
w Jamais un homme n*a été regretté si 
w sincèrement. Tout Paris , et tout le 
w peuple , étoit dans le trouble et dans 
Tom^ V* ' G 
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py rémotion. Chacun parloit, ets'attrou- 
9> poit pour regretter ce héros. Je vous 
9y envoie une très-bonne relation de ce 
w qa*il a fait les derniers jours de sa vie. 
n C'est après trois mois d'une conduite 
pi toute miraculeuse , et que les gens du 
99 métier ne se lassent point d'admirer , 
p> qu'arrive le dernier jour de sa gloire 
f> et de sa vie. w 

Voilà un morceau bien écrit; mais dans 
le style le plus simple. La matière par 
elle-même est grande ; maïs le genre dans 
lequel on la traite est le plus petit de tous. 
Il faut donc que la matière s'abaisse et 
se réduise au niveau du genre : c'est la 
règle. Comment s'y réduit-elle ? ^ . 

Le premier privilège du genre épîsto- 
laire est la liberté. En conséquence , 
on a pu mêler avec la matière » des 
circonstances qui ne tiennent qu^à la 
jîersonne , soit qui écrit » soit à qui on 
(écrit : Cest à voa^ , Comte:.* si dest moi 
gui vous l^apprcndsy je suis assurée que 
vous serei aussi, touché y aussi désole que 
nous le sommes ici. 

Eo second lieu , ïl y a plusieurs phra- 
ses communes : une des plus fâcheuses 
pertes qui pat arriver en France. Affligé 
de la perte du plus hmnite'hvmrnc du 
ftiçnde. On, /toit prêt i'qlltr sç divertir 4 
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W^ntaÎTuhlwau ^ tvut a «W rompu,. . Je vma 
€nvot€ une tr-ès^bonne nlatio^fu.* les gem 
du métier. 

Les grands mots sont évités. îl y t 
ie plus grand Capitaine ^ mais le reste de 
la phrase , qui tient du trivial , rabaisse 
te mot , 'ât -le plus honnètt^homme du 
monde. Le terme fiéroi^ n'a rien d'em- 
phatique y ni d'affecté : il le falloit pour 
M. de Turenne. 

Les ùhutes sont tontes négligées : aussi 
désolé que nom k sommes ici :tout a été 
rompu. 

Enfin., et cVst, je croîs, le caractère 
le plus marqué du style simple , il n'y » 
ni mélodie marquée , ni harmonie sou-* 
tenutft, ni nombre sensible : tout est né- 
gligé : un membte n^attire pas un autre 
membre : il n'y a point de progression 
^ans les idées , dans les phrases : tout y 
ressemble à des gens épars , plutôt qu'à 
des soldats rangés. 

Gn va voir le contraste dans le mor- 
teau de M. Fléchier que je vais citer. 
Cet orateyr est en chaire , il parle sur la 
matière la plus touchante , la plus éle- 
vée : (c*e5t la mort d'un héros qui sau«- 
voit l'Etat ) en présence de l'assemblée 
la plus respectable d'un grand royaume. 
Xx^Hf'û se mettre lui-même dans son ré-n 
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cit ? Causera- 1- il sans façon comme avec 
un ami ? Laissera-t- il sortir ses mots > 
ses pensées , ses phrases sans y faire 
îittention ? 

<< Déjà frémissoit dans son camp Ten- 
w nemi confus et déconcerté. Déjà pre- 
w noit l'essor pour se sauver dans les 
» montagnes ^ cet aigle dont le vol har^i 
» a voit d'abord effrayé nos provinces, 
w Ces foudres de bronze que l'enfer z 
w inventés pour la destruction des hom- 
« mes , tonnoient de tous côtés pourpré- 
f> cipiter et favoriser cette retraite : et 
M la France en suspens attendoit le suc- 
» ces d'une entreprise, qui , selon toutes 
w les règles de la guerre , étoit infaillibe, 
9> Hélas ! nous savions ce que nous de- 
w vions espérer ; et nous ne pensions pas 

9> à ce que nous devions craindre 

w O Dieu terrible, mais juste en vos 
y> conseils sur les enfans des hommes ! 
n vous disposez et des vainqueurs et 

M des victoires vous immolez 

y> à votre souveraine grandeur de 
M grandes victimes : et vous frappez , 
V quand ij vous plaît , ces têtes illus- 
ty très que vous avez tant de fois cou* 
9> ronnées. 

M N'ahendez pas , Messieurs 9 que 
» j'ouvre ici une scène tragique ; que je 
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99 représente ce grand homme étendu snif 
n ses propres trophées ; que je découvrer 
99 ce corps pâle et sanglant , auprès du-* 
99 quel fume encore la foudre qui Vk 
w frappé ; que je fasse crier son sang 
99 comme celui d'Abel , et que j'expose* 
>> à vos yeux les tristes images de la Re- 
99 ligion et de la Patrie éplorée 

w Je me trouble 9 Messieurs , Turenne* 
n meurt , tout se confond ; la fortune 
9i> chancelle, la victoire se lasse » la paix? 
f> s'éloigne , les bonnes intentions des 

K alliés se ralentissent L'armée en' 

w deuil'est occupée à lui rendre les de-» 
fy voirs funèbres , et la Renommée qui 
99 se plaît à répandre dans l'Univers les 
» accidens extraordinaire» , va remplir* 
w toute l'Europe du récit glorieux de la 
n- vie de ce Prince , et du triste regret 
f> de sa mort, w 

Cet exemple suffit pour fournir toutes 
les différences du ton élevé avec le ton' 
bas et simple. Qui croiroit que Me. de' 
Sévigné a dit la même chose , et qu'elle* 
a pris à-peu-près les mêmes tours ? Si 
on y regarde de près , on verra la con-' 
formité. Mais quelle différence dans les 
pensées , dans les mots^ dans les phra-- 
$es ! Entrons dans les détails. 

D'abord M* Fléchier emploie les ter-' 

G S 
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mes les plus énergiques , c'est-à-dire i 
ceux qui peignent la chose à rinoiaginatioa 
en même- temps qu'ils la font entendre 
à l'esprit : frémissoit , prenait l^essor.,^ 
eet aigle dont le vol hardi... ces foudres 
de bronze tonnaient*,^ la France en suS'» 
pens attendoit , efc. 

a*° 11 y a des tours singuliers et har- 
dis : dé/à frémissoit l^ennemi . ^ . ♦ déji 
prenait l'essor , etc. Ces construction* 
sont inusitées dans le style simple. 

3.^ Les grandes figures : l*exclaina«^ 
tion : hèlas ! l'apostrophe : Ditu tir^ 
rible , etc. les antithèses oaarquéés : vousi 
disposerez dts vainqueurs et des victoires^ 
Le ton simple n'a point cet air a^iaoïé ^ 
ces éclats qui portent avec eux Taciioft 
même de l'orateur qui déclanne. On seni 
qu'il est en chaire > on l'entend > on voit 
son geste. 

4.^ L*ampîification règne pax-tout.. 
C'est- à- dire , que l'orateur présente sea 
idées plusieurs fois chacunes, mais cha- 
que fois avec quelque accroisspnsfcenf 4^ 
grandeur et de force : déjà frémissait.... 
déjà prenait Vessor y etc. Dans le style 
simple on se contente de dire la chose 
lane fois : M. de Condom s*est évanoui,. 
On était prêt d'aller à FantaimbUon i. 
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5.* H y a la distrîbatmn et là pro- 
gression des nombres : c^est-àrdire ^ cpi*il 
choisit dans ses plurases les intervalL^s 
les plus maiestueox , et cpiHI les £iit 
croître avec une certaine proportion : 

1. PPanendci fos. Messieurs y que 
J^ouprc ici une sc€ne tragiqm y 

^ ja^yV nprésenre ce grand àcmms 
étendu sur ses propres trapâèds y 

3. giie jt découvre ce corps paie et san^ 
glant y auprès du<juel fume encore la, 
foudre qui Pa frappé i 

4. que Je fasse crier son sang cottutt^ 
celui aAbel, et que f expose à vas jeiix^ 
les images de la Religion et de la Farrîer 
éplorée : voità quatre membres qui rar t 
tous en croissant : cVstce que nons avons 
appelé la progression ascendante dus 
nombres , ou des intervalles dans les^ 
quels une phrase est renfermée. Grtte 
distribution , qui se trouve presque par- 
tout dans le haut style, présente i 
l'esprit une sorte de pvramide y qui a 
sa pointe et sa base , et forme mie figure 
qui réunit à la fois la variété et Funité* 

Il y a autant de nombres dans la lettre 
de Me. de Sévigné que dans VOraison de 
M. Fléchier ; mais Torateur les a plus 
gradués, plus égaux , plus lançans, plu<; 
2)xillan5« Madame de Sé>^gné ne parle 

G 4 
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point k trois teipç : elle dit là chose 
tout uniment , seulement popr la dire. 
Fléchier amplifie la pensée ; il étale 
de l'appareil , il veut imposer à celui 
qui l'écoute. Me. de Sévigné. ne songe 
point à choisir Tes mots, à faire dés 
chutes imitatives.. Fléchier n'oublie 
rien de ce gui peut donner à son disr 
cours de la force , de la grandeur , de 
l'éclat, II songe nQn-seulement à lier., 
à serrer les sons dans ses périodes, 
mais encore à les faire tomJ3er de ma- 
nière que la chute soit agréable pour 
Toreille et. popr l'esprit : c'est-à-dire ^ 
qu'il pense à donner à son discours. 
l'éclat des nombres^ en prenant ce mot 
dans je second sejns que nous lui avonç 
donné ci-dessus ,. et qui est le sixiem* 
caractère du st>^le élevé. 

6.*^ Les chutes de phrases sont plu^ 
sensiblement marqués , plus préparées, 
plus variées que daps le style simple. 
$cene tragique est dur et siffl^çiiit ijjroprei 
trophées est sonoxe et vigoureux : .laf$ur 
idre qui Pa frappé , est fort et sec : trisfes 
images de la Religion et delà Fat rie éplor 
ze'e , est dov»x^ triste^ un peu traînant à 
cause de la dernière syllabe, à^éplorée qui 
^nit en mourant,^ 

7.® Et j'^y ois dû te me^t trè lé preïûièr ^; 
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les sons sont mâles y vigoureux , assez 
fournis de consonnes , les niots sont 
longs; 9 harmonieux: Déconcerté , mon^ 
tagne , provinces , enfans des hommes y 
souveraine grandeur y foudre y trophées y 
images de la Religion éplorée , etc. tout- 
est noble est majestueux. 

M. Fléchier ne pouvoit dire que M. de- 
Turenne étçit le plus honnête-homme du 
monde,.,, que sa mort était une 4^s plur 
fâcheuses pertes qui pût arriver,,, que les 
Eens du métier admiroient ce qu'il avoit 
tait. De Aiême , si Madame de Sévigné- 
eût employé les grands mots , les figures ^» 
les inversions , l'harmonie soutenue ,> 
l'amplification , les nombres triplés , elle- 
n'eût point fait une lettre^ 
. Ces excès sont aisés à éviter, plaorce" 
que les extrêrpes sont assez éloignés l'ua' 
de l'autre pour qu'on ne s'y jette point- 
alternativement ; mais il y a des degrés-*; 
moins sensibles , des genres plus voisins^^ 
qûoiqu'entiérem«nt séparés ^ dans les-^ 
quels on prend le change» Un tragique- 
fait des vers épiques y quelquefois même ' 
lyriques : un comique s'oublie et fait da-' 
tragique. Chacun a son goût personnel ^ 
et croit bon pour les autres ce qu'il aimef 
pour soi. Il faudroi^ que l'auteur quij 
jsompjsse fùt^en c^uel^^ue ^orte:- identiûé^ 
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avec le sujet qu'il traite; qu'il ne pensât ^ 
qu'il ne s'exprimât que ptar lui^ : et le 
plus souvent c'est le su)et qui parle 

Ï\2LV l'Auteur : il prend la cauleur de 
'homme ^ et perd au moins une partie 
de la sienne. Si le sujet faisoit seul la 
loi dans la composition , on yerroit 
chaque idée y chaque objet en prendre 
le ton » à mesure qu'il arrive , et se 
fbndre dans le tableau , de manière 
qu'il y fît variété , sans rompre Punité* 
'Les grandes choses s'abaisseroient sans^ 
se dégrader, les petites s'éleveroient 
wns perdre leur simplicité. C'est par. 
ce moyen qu'Homère, Virgile, Des- 
préaux , Racine et la Fontaine sont 
devenus les modèles du beau : et c'est 
par le moyen opposé que Lucain et 
Seneque , et quelques autres ' qu'on 
pourroit citer ^ scHit des exemples du 
contraire. 

De ces deux espèces d'harmonie , la 
m*emiere , qui est l'accord des sons avec 
les objets , ne se trouve gueres que dans' 
la poésie; parce que les poètes personni*» 
fiant dans leur enthousiasme tout ce qui 
•st dans la nature y donnant à tout da 
mouvement et de l'action , et une actîoa 
•vive , l'imitatioa y est plus aisée à pra- 
^uer ^ et les lessçmbUnces plus seu&ii^ 
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n âéjà passés un« impie étrangère da 
f7 sceptre de David Usurpe tous les 
M droits y se baigne impunénient dans 
V le sang de nos rois, des enfans de 
99 son fils détestable homicide ^ et même 
99 contre Dieu levé son bras perfide : 
93 et vous Tun des soutiens de ce trem- 
99 blant état , vous nourri dans le ,camp 
99 du saint roi Josaphat ^ qui sous soq 
»> fîls^ Joram commandiez nos armées , 
»9 qui rassurâtes seul nos villes alar- 
99 mées , lorsque d^Okosias le trépas 
py imprévu dispersa tout son camp à 
»9 l'aspect de }éhu. Je crains Dieu^ 
w dites- vous , sa vérité ipe touche : Voici 
n comme ce Dieu vous parle par ma 
99 bouche : Du zèle de ma Loi que sert de 
» vous parer : Par de stériles vœux ^ 
j> pensez -vous m'honorer? Quel fruit 
99 me revient il de tous vos sacrifix:es ï 
99 Ai-ie besoin du sang des bcMics et des> 
f9 génisses ? Le sang de vos rois crie et 
99 n'est point écouté ? Rompez » rompez. 
99 tout pacte avec l'impiété : du miliei^ 
f9 de mon peuple exterminez les crimes ^ 
99 et vous viendrez alors m^immolex des 
99 victimes, n 

Il n'est point d'oraison qui coule 
avec plus de force et de liberté que cett^ 
poésie* Riea ne s'y («ssejit d&$ coou^i^ 
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tes de la rime , rien n'y est lâche , forcé i- 
tronqué, décousu ; tout est plein et lié. 
C'est la plus belle prose , à ne considé-- 
rer que les pensées , les tours de phrases^ 
et la variété des périodes ; c'est la pW 
belleet'la plus riche poésie y à ne con-^ 
sidérer que les expressions , Pharmonie- 
et les nombres. Je citerois des mor- 
ceaux d'épopée , s'il en étoit b«foia ; 
mais on sent qu'il est aisé d'en trouver 
des exemples trappans en ouvrant no&' 
bons poëtesi 

La poésie lyrique qui fait d)BS assor*- 
timens de différentes espèces de vers, 
et qui entremêle les rimes, semble 
«'approcher encore plus de l'aisance et 
de la facilité de la prose : <^' Ce feu 
9> sacré que Prométhée osa dérober 
9f dans' les cieux , ta raison à l'homme- 
» apportée , le rend presque semblable' 
99 aux dieux. Se pourroit-il , sage La» 
9> Fare , qu'un' présent si noble et si* 
9T rarede nos maux devînt l'instrument ?= 
9y et qu^une lumière divine pût être ja— 
H mais l'origine d'un déplorable aveu— 
iy glement ?• 

M Lorsqu'à l'époux de Pénélope» 
f>- Minerve accorde sou secours ^ ks 
»• Lestrigons et le Gyclope ont faeao: 
eoûtïe sesjpucs* • Aidé4ie.çeUi^ 
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» intelligence , il triomphe de la ven- 
99 geance de Neptune , en vain conr- 
w ronce. Par elle il brave les caresses 
w des Syrenes enchanteresses et les 
w breuvages de Circé. 

w De la vertu qui nous conserve 
w c'est le symbolique tableau : chaque 
f9 mortel a sa minerve qui doit lai 
» servir de flambeau. Mais cette déité 
» propice marchoit toujours devant 
99 Ulysse , lui servant de guide et 
M d'appui, au lieu que par l'homme 
»9 conduite , elle ne va plus qu'à sa 
P9 suite f et se précipite avec lui. 

>> Loin que la raison nous éclaire et 
»> conduise nos actions , nons avons 
» trouvé l'art d'en faire Forateur de 
99 nos passions , etc. n 

Qu'on ôte les rimes de cette poésie , 
et l'égalité trop sensible de quelques-uns 
de ses espaces ; elle n'a plus rien qui la 
rende différente d'une prose serrée dans 
le genre élevé. 

Voilà toute la pensée de Denys 
dllalicarnasse. 11 l'a vérifiée par des 
exemples de Démosthene , d'Hérodote ,. 
d'Homère , et des autres poètes. Bir- 
covius l'a vérifiée par des exemples 
latins. Les deux exemples que je viens: 
de ^iter pour la poésie , joints au«: 



l62 DE LA CONSTRUCTIOll 
deux que j'ai cités plus haut pour la 
prose, suffiront pour montrer que le 
taêrae principe peut avoir son appli- 
cation à l'éloquence et à la poésie fran-* 
faise. 



'f^'if'mmmim^ 
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SECONDE PARTI E, 

J^e la construction particulière à 
la Langue Françoise. 

Jr OUR répandre sur cettre matière 
le jour dont il semble qu^elle a besoin^ 
nous ne pouvons gueres nous dispenser 
de dire quelque chose du génie des Lan« 
gués en général , afin de passer ensuite 
au génie particulier de la Langue Fran« 
çoise , sur lequel doivent être fondées 
les constructions <t^i lui sont propres. 



i^»^»— -*— •••^"••^ 



CHAPITRE I. 

Ce qu'on entend par le génie d^n4 

Langue, 

IN o US disons qu'un mot est ûtMt 
Tanalogie d'une Langue : nous ne di^ 
sons pas la même chose du tour. Nous 
disons au contraire qu'un tour est dauf 
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le génie d'une langue , nous ne disons pas' 
la même chose du mot. En demander la 
raison, c'est demander la différence qu'il 
y- a entre ce qu'on appelle analogie et ce 
qu'on appelle génie dans une langue. 
Nous rapprochons ici ces deux idées 
qu'on peut confondre , afin de les séparer 
plus nettement. 

Le mot analogie signifie rapport , 
c'est-à-dire, convenance, conformité, 
ressemblanpe, soit entre les choses, soit 
entre les idées , soit entre les mots qu^on 
dit être analogues. Il n'est pas besoin de. 
dire que lorsqu'on parle d'analogie dans 
les langues on ne parle que de celle det 
mots \a). 

(a) Nous ne parlons même que de l'analogie géné>v 
raie d'une langue prise dans sa totaliré > et considé- 
rée par les caractères qui lui sont propres et qui la 
distinguent' de toute autre langue. Car le ZBot analo-* 
gie , signiâe enmre le rapport de convenance du son 
d'iin mot avec l'objet qu'il exprime ; ainsi claquée, 
siffler , Tonner \ fonder sont analogues arec les objets- 
qi^'ils représentent. On le prend même quelquefois 
pour marquer la convenance réciproque des mots 
d'une même famille , qui s'engendrent les uns der . 
autres : ainsi aimer 9 amour , amitié , aimable sont des 
Siots analogues , parce qu'exprimant le même fonds, 
aidées, arec les mêmes sons principaux, ils n'/^ 
ajoutent qu'une légère modification , comme les trait» 
iadividuels, qiû jjistjuigvi^at if ^b du p.«i:e^ le6ti«; 
iiKu frére«. 
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•Cette analogie est le rapport des sons ^ 
"des mots , des terminaisons , des conju- 
gaisons de ces mots , à certaines formes 
adaptées par une nation , et concentrées 
dans son goût par l'habitude de la langue 
et de l'oreille, c'est- à-dire,des organes qui 
produisent la parole ou qui la reçoivent. 

Ainsi l'analogie en françois aime à 
mettre un e muet à la place de Va final 
des Latins, ala aile, porta porte. Elle 
change. Al en au y f abus faux , altus haut: 
Au ew y aurum or , auris oreille. Elle 
change h en v ^ liber livre , caballus che- 
val , habere avoir, et quelquefois \e p ^ 
lepus lièvre j pauper pauvre. Elle met un 
e avant I'^ initiale des Latins, spiritus es- 
prit^ spina épine, jpe^ espoir. Elle ajoute 
Vn nasale à la fin des noms substantifs ea 
o , mansio maison, natio nation , cantiat 
chanson. Elle s'approprie certaines fina- 
les , de pulvis elle fait poudre, de molere 
moudre , de tener tendre , de numerus 
nombre, de m^r/Tz^r marbre. Elle établit 
une forme pour les négatifs : i/ifini , in- 
certain , J^'plaisant , détruire ; pour le» 
réduplicatifs reprendre , retomber ; pour 
les réciproques , ^'^/ztrebattre , ^'entr'ai- 
mer etc. Telle est l'analogie concernant 
la formation des mots. Elle e«t plus sen- 
sible encore dans les déclinaisons des 
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noms , et dans les conjugaisons des ver- 
bes : parce que les déclinaisons et les 
Conjugaisons ne sont elles-mêmes que 
àes modèles , des espèces de moules , où 
les noms et les verbes prennent une con- 
figuration particulière , qui modifie leur 
signification en y ajoutant les nombres , 
les genres , les cas , les tems , les modes, 
les personnes : cela n'a pas besoia de 
preuve ni d'exemples. 

D'oîi je conclus que l'analogie d'une 
langue considérée dans sa totalité est^ 
comme je viens de dire , le rapport des 
Sons y des mots , des terminaisons , des 
conjugaisons , à certaines formes adojH 
tées primitivement pai: une nation , et 
concentrées dans son goût par l'habitude 
des organes qui produisent ou qui reçoi- 
trettl la parole. C'est ce rapport qui fait 
tju'on dit d'un nom propre même, aussi- 
tôt qu'on l'entend , ce mot est fljuotiand» 
ânglois y allemand , polonois , italien ; 
parce qu'on y sent l'analogie. 

Uanalbgie en fait de langue est ddnô 
l'habitude de la langue et de l'oreille : 
le génie an contraire êst l*habïtade dé 
TespYit , qni «*est accoutumé k doniwt 
t)U à recevoir les idées dans tel ordn? 
jJIutôi que dan^ tel autre. En général 
tiotr^ ame dans tontes ses operattons 
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ifeîme a être conduite par des rapports , 

Ï)arce que les rapports la soulagent , et 
a mènent sans effort â*un terme à Tautre. 
Quand il y a des rapports , il lui semble 

?u'elle glisse d'une idée à une autre idée, 
f uand il n'y en a point , il lui semble 
qu'elle n'y arrive que par saut. C'est 
pourquoi toute langue formée a eu sort 
analogie , qui la détermine en ce qui 
concerne la forme des mots , et son génie 
qui la guide dans ce qui concerne l'ar- 
rangement de ces mêmes mots. 

Or ce génie ne peut être que dans le 
caractère ou la nature des hommes qui 
parlent une même langue , ou dans la 
nature de la langue même qui est parlée^ 
Voyons d'abord ce qu'il peut y en avoir 
dans la nature des hommes. Les hommes 
en ce qui leur est essentiel sont les mê- 
ttxès y dans tous les lieux et dans toué^ le& 
téfttô : ils ont tous une faculté qui pen^e, 
et une autre qui Sènt : et ih Communi- 
quent à leurs pareils les iliouvemens in- 
térieurs de ces faculté* , par le motif du 
*besoin. iPar conséquent ils doivent tous 
se pôrtet à faire cette communication 
'par la voie la plus courte et la plus sûf e : 
ri n'en eît point d'autre ^out le besoin. 
'T!)ès que c'e^ttui qui orfonne et qui par- 
le , il va^d'â.bord au fait : huUê disiinc* 
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tion , ni pour les pays , ni pour les tems^' 
t'est an ressort placé dans toutes les âmes, 
qui les agite et les secoue toutes de la 
même manière. Si on suppose (ju'il y ait 
une machine au-dehors qui doive en re- 
présenter les mouvemens ; toutes les fois 
que les mêmes objets agiront sur le res- 
sort interne , il en résultera, sinon d'aussi 
vives, au moins autant d'expressions dan$ 
cette machine extérieure ; et elles y se- 
ront constamment arrangées selon l'or- 
dre des secousses du ressort qui est au- 
dedans. Il n'est pas nécessaire de dire ici 
•que cette machine extérieure est la pa- 
role. Tel est le génie des langues , con- 
sidérées en général. Il est certain que si 
on considère la parole en général , avant 
que de la diviser en langue grecque^ 
latine , française , etc. et dans l'idée de 
sa perfection possible ; on se la représen- 
tera suivant pas à pas l'esprit et le cœur , 
rendant à la lettre la pensée avec $es 
circonstances, la rendant avec son degrS 
de lumière et de^feu ; avec sqs parties, 
selon leurs configurations , leurs liaisons, 
leurs rapports , etc. Ce sera un portrait , 
"oîi notre ame se verra hors d'elle-même^ 
toute entière , telle qu'elle est , dans tou- 
tes ses positions , ses modification^ , ses 
mouvemens. 

Mais 
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Mais si on la divise , et qu'on la con- 
sidère, non comme. on peut la conce- 
voir en général , mais comme elle est 
réellement dans ses espèces existantes ; 
alors on peut envisager chaque espèce 
par deux côtés : par le génie particulier 
des peuples , selon les climats qu'ils ha- 
bitent ; et par la forme et la constitution 
particulière des sons qui constituent ce 
qu'on appelle une langue, par opposition 
à une autre langue. 

Il semble que , si on considère les lan- 
gues du côté du génie particulier des 
peuples , ce sera encore le même ordre 
des idées , et par conséquent des expres- 
sions. Toute la différence qu'on pourra 
y mettre se tiendra du côté du plus ou 
du moins de vitesse ou de force. Les peu- 
ples qui auront plus de vivacité et de 
leu, pourront exprimer moins de cho- 
ses, et en laisser plus à deviner il leurs 
acrditeuTs; parce que se contentant des 
principales idées, qu'ils exprimeront for- 
tement , ils négligeront les autres , qui 
])ourroient les arrêter dans leur course 
et les empêcher d'arriver sitôt. Ceux qui 
auront plus de flegme , ou plus de len- 
teur , prendront tout le tems nécessaire 
pour laissersoTtir tour-à-tour toutesleurfi. 
idées principales et accessoires , avea- 
Tonu. K H 
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toutes leurs circonstances : car jusqu'ici 
nous supposons que la langue se prête à 
toutes les pensées , à leurs parties , à 
leurs manières d'être. Or on ne voit 
poîntdeux marclies différentes. C'est la 
iQême y soit dans la langue idéale , soit 
dans la latigue réelle , considérée seule- 
ment du côté du génie particulier des 
peuples (a). Et il faut bien que ce soit 
lîi même , puisqu'il y a de bonnes rai^- • 
sons pour qu'elle le soit , et qu'il n'y en 
a -aucune pour qu'elle ne le soit pas. 
C'est le seul besoin de celui qui parle, 
qui règle sa langue et sa construction : et 
ce maître a par-tout et constamment la 
même méthode , dont le grand et l'uni-' 
que principe est l'intérêt. 

C'est donc ailleurs qu'il faut aller 
chercher la cause des différens arrange^ 
mens des mots. On la trouvera dans la 

(a) J'ai cru asseji long-te^u; que le génh de H 
Ungve dépendoit au moins en partie du génie de If 
nation i je crois maintenant que >'étois dans l'erreurw 
Le génie de la langue françoise est dans VilleliardouUa 
comme il est dans Racine. Mais dans l'un il est offus- 
qué par des latinismes et des barbarismes. Dans l'autr» 
Il est non-seulement purgé de tout ca qui lui ett 
étranger» mais embelli destout ce qull pouvoit receroir 
0'e grâce. C'est le goàt de la nation ^ui a ùkào^ , BP^ 
}• |éi«e à» la langue. 



Oratoire, 171^ 

ketoncle manière d'envisager les langues 
particulières* • 

Les langues particulières qui e:3^istent 
sont toutes très-éloign^eô de la perfec- 
tion possible et idéale. Elles ont toute® 
le même but , qui est de placer avec' 
clarté et juètesse (ces deux qualités com«- 
prennent toute la perfection du langage) 
dans les esprits de ceux qui écoutent , ce 
qui est dans Tame de celui qui parW 
Mais il y en a qui ont moins de cou- 
leurs que les autres , ou qui les ont 
moins fortes , ou qui les ont moins faciles 
à broyer, k fondre, pour produire les 
nuances : ce qui doit fonder des diffé-. 
rences entre elles. 

Toutes les langues consistent dans les 
sons. Ces sons étant figurés de telle ou 
telle manière , appartiennent à une lan- 
gue ou à une autre par une certaine 
analogie , qui les réunit et en forme uu 
corps qui constitue la langue dans son es- 
pèce : nous venons de le dire. Or ces sons 
figurés sont multipliés plus ou moins ; 
ce qui fait abondance ou pauvreté : ils 
çnt plus ou moins de force j ce qui fait 
énergie ou foiblesse ; ils ont plus ou 
moins de flexibilité ; ce c^i produit la 
douceur , la clarté , la justesse. 

Nous teiipns la source des différences 

Ha 
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de constructions* Cest là ce ^ui for 
le génie particulier des langues par r; 

1)ort à l'arrangement des mots , et 
es oblige de s'écarter de la nature , p 
ou moins , selon qu'elles y sont plus 
moins forcées par la disette > ou par 
ibiblesse> ou par l'inflexibilité. Etc't 
là Que nous trouverons la raison d( 
différence qu'il y a entre la construct 
firançoise et la latine. 



MMM 
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CHAPITRE II. 

Du Génie particulier de la Langue 

Franfoise. -, 

J'entends dire tous les jours , et je 
lis. dans tous les livres > que les Latins 
avoient beaucoup plus d'avantages que 
nous. Nous sommes obligés , dit-on , de 
suivre toujours le même arrangement y 
nominatif , verbe , régime , c'est une 
marche éternelle qui ne varie jamais. 
Les Latins , au contraire , maîtres de 
leur construction , placent leurs mots à 
leur gré j sans être asservis à aucune 
règle. Cest tantôt un verbe cjui se mon- 
tre à la tête , tantôt un adjectif , quel- 
^^ïuefois un adverbe , selon qu'il leur 
plaît , sans autre loi que celle de l'har- 
monie. 

D'autres ont pris la chose d'une autre 
manière, qui sembleroit plus juste , si 
elle éloit fondée en raison. Bien loin de 
plaindre la langue françoise d'être asser-*. 
vie à ime construction monotone , ils 
la félicitent sur la clarté qu'ils pré- 
tendent que lui procure cette cons- 

H 3 
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tructlon. <* Dans la construction latine; 
^di'tleP, du Cerceau, celui de tous qui 
s'est exprimé avec plus de sécurité sur 
ce point) » pourvu que les mots c[uî 
w cloivent entrer dans la composition 
f} d'une phrase s*y trouvent rassemblés , 
9} peu importe bien souvent dans quel 
w ordre on les place , et quel rang ils 
v tiennent. Tel qu'on met à la tête de 
w la période figureroît souvent augsi- 
f> bien , si on le renvoyoit à la queue; 
w de sorte qu'en mettant confusémeni 
99 tous les termes d'une phrase dans un 
f> chapeau , et les tirant au hasard Pan 
P9 après l'autre, comme les billets de la 
p> loterie , la construction s'en trouvè- 
V roit toujours , à peu de chose près , 
•» assez régulière. Notre langue n'admet 
#> point une pareille licence , et a sa 
*> route plus resserrée et plus gênée. 
f> C'est ce que quelques gens luirepror 
n chent comme une imperfection. J'en 
» conviendrai sans peine , dès qu'on 
f> m'aura fait voir due de parler dans 
99 le même ordre qu on pense , ie'^st ua 

f> défaut Potir moi j'ai cru jus- 

w qu'ici que celui-là parloit le mieux 
» qui se rendoit le plus intelligible, et 
» qu'on se le rendoit d'autant plus qu'on 
M laissait moins à faire à la concepûaa 
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H de ceux à qui on adresse la parole. 
h Le dérangement des mots , et la dis*^ 
*y position presque arbitraire que per- 
99 met sur ce point la construction la- 
99 tine j a quelque- chose de fatiguant 
f> pour l'intelligence de celui qui écoute. 
py II faut qu'il épele , pour ainsi dire ^ 
f> chaque inot» et qu'il mette en ordre 
» dans son esprit ce que cous présen- 
p> tons en désordre dans le discours... «2 
fy Ah lieu que notre langue épargne cetie 
py fatigue k l'auditeur , en lui présentant 
py les idées dans Tordre naturel qu'elles 

9> doivent avoir C'est un avantage 

9> que notre langue a sur la latine , et 
f> sur celles qui lui ressemblent. . • • • 
fy Je ne prétends point par-là déprimei 
»> la langue latine que )'ai étudiée toute 

fy ma vie Mais il faut qu'elle cède 

I» à la nôtre pour la régularité et la 
fy netteté de la construction. » On sait 
d'avance ce qu'on doit penser de cette 
çk>ctrine. 

Je demande premièrement à ceux qui 

garlent de la sorte, si nous sommes 
ien , nous François , placés , comme il 
faudroit l'être, pour juger des inversions 
latines et des nôtres. L'habitude est une 
seconde nature : il y a long-tems qu'on 
VéL dit ; et cela n'est jamais plus vrai 

H4 
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qu'en matière de langue. J'écris en allant 
de gauche à droite ; et je trouve plaisant 
un Hébreu qui écrit en venant de droite 
h gauche. C'est vous-même qui êtes plai- 
sant , me dit l'Hébreu, Vous ne voyefe 
votre écriture que quand vous l'aveÉ 
faite y et qu'il n'est plus tems de la ré- 
former : votre main et votre plume voui 
la cachent : au lieu que nous , venant 
de droite à gauche , nous voyons le trait 
à mesure qu'il se forme. Rions , si voué 
le voulez , de son raisonnement. Tou-^ 
jours est-il vrai qu'à en juger par l'ima- 
gination y nous croyons que nos anti- 
podes ont la tête en bas , et que c'est à 
nous seuls qu'il appartient de Tavôi* 
en haut* 

il poùrroit bien arriver la même chose 
dans la question présente , et que ce que 
nous croyons voir chez les autres ne fût 
que chez nous. Examinons ce problême 
avec attention. 

Les Latins disoient Pat rem amat filitisi 
CM Jilius amatpatrem , sans que ni l*une 
ni l'autre de ces constructions rendît lé 
sens incertain. Nous ne pouvons rendre 
ces mêmes idées que d'une seule ma- 
nière , le fils aime le père, La raison est 
que les Latins avoient des cas dans leur^ 
ûoms , et que par ce moyen leurs noms'' 
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povivoient être régissans ou régis indé« 
pendamment de la place qu'ils occu- 
poient dans la phrase. Nous , au con- 
traire, n'ayant dans nos noms aucun 
caractère extérieur qui distingue le no- 
minatif de l'accusatif, c'est-à-dire , le 
mot père régissant du mot père régi y il 
est indispensable que le régissant sort 
avant le régi , sans quoi on courroit 
risque de les confondre , et par-là de 
mettre le désordre dans les idées. Voilà 
une première cause de singularité dans 
nos constructions. Il y en a une seconde, 
c'est la multitude des auxiliaires. 

Il y a des langues oh on a trouvé le 
secret d^attacher aux veibes par de lé- 
gères inflexions une infinité de rapports 
sans multiplier les mots pour exprimer 
ces rapports : rapports d'action , ou de 
passion , ou de réciprocité , rapports dé 
tems , de lieu > de personnes , de genres, 
de nombres , de manière. , Les Hébreux 
disoient dans un même mot : Tai ensei^ 
gné : fai été enseigné t fai enseigné exac» 
tenunt : on w^a enseigné exactement : on 
vi^a ordonné d^enseigner : on a eu ordre de 
77i*enseigner : Je me suis enseigné moi" 
même. Les Grecs et les Latins avoient 
une partie de ce^ avantages , mais il ne, 
les avoient pas tous. 

H 5 
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Pour exprimer tous ces rapports , la 
langue Françoise a besoin d'autant d'auxi- 
liaires : auxiliaire pour l'actif , c'est le 
Vc^rbe avoir i pour le passif, c'est le verbe 
être. Souvent ces deux auxiliaires en- 
-semble : J^ai été enseigné : auxiliaire 
pour la personne je , tu , il y pour cer- 
tains modes , que : qu'on y ajoute l'ad- 
veibe exactement y le verbe françoisest 
au verbe Hébreu , ce que cette phrase 
2in être étendu , vivant , animé , raison'^ 
noble est au mot homme qui seul ren- 
ferme toutes ces idées. Vailà une se- 
conde raison de la différence de nos 
constructions ; je ne crois pas qu'il y en 
ait d'autres. 

P'oîi je conclus iJ9 Que notre langue 
doit avoir dans cqs deux espèces, une 
autre construction que les langues gui 
ne sont point sujettes à ces deux incon- 
vénîens : 7,.^ Que notre langue doit re- 
prendre les constructions ordinaires aux 
autres langues , quand elle n'est ni dans 
l'un ni dans l'autre de ces deux cas. 

Il est inutile , j^ crois , de vérifier la 
première de ces deux conséquences , du 
ïnoins quant à ce qui concerne les cas 
£es noms. L'exemple cité ci*dessus est 
«ans réplique : paxrem amat filius , le fils 
aime le père. Je dis donc ^ue jdaB& ce| 
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ëXeAiple nous ne changeons la cons^ 
trucdon latine que par la nécessité que 
nous impose le défaut de cas , cela est 
évident. Or "on-sest que cette construc- 
tion revient assez souvent pour former 
un ordre de langage tout différent de 
celui des langues qui ont des cas pro- 
prement dits. 

L'autre raison de dîflFérence se montre 
dans la préférence que nous donnons auit 
actifs sur les passifs. Le passif étoit nom* 
breux chez les Latins , à me Ccesar quo^ 
tidiè visfbatur. Dirons-nous en françois. 
César était tous les Jours visité par moi. 
Nous disons tous les jours Je visitois , ou 
gallois visiter César* 

Pourquoi préférons-nous les infinitifs 
aux autres modes ? Parce qu'ils nous dé* 
barrassent de quelques particules qui se 
trouveroient sur notre route. On aime 
mieux dire , je viens pour vous voir ou 
je viens vous voir , que pour que Je vous 
voie. 

Pourquoi dans les oppositions ne pou- 
vons-nous pas trancher les idées les unes 
par les autres, comme les Latins ? Parce 
que nos auxiliaires, nos articles, nos 
négatifs divisés en deux mots , ne y pas , 
se mettent entre deux et y font un cli-* 
fluetis qui dtplaît à l'oreille et tracassa 

H6 
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l'esprit, Adest vir summâ autoritaêe et 
jflde y Lucidlus , qui ait se non opinari y se4 
scire ,• non auai visse , sed vidisse y nom 
affaisse jSed egisse. Dirons-nous ? <^ Voici 
9> un citoyen digne de foi , s'il en fut 
9> jamais ^ Lucullus y c[ui ne dit .p;as ^u'il 
99 croit y mais qu'il sait ; pas qu'îL a ouï 
>> dire , mais qu'il a vu ; pas <ju4l ëtoic 
I) présent, mais qu'il l'a fait lui- même. i> 
Quelle oreille pourroit y tenir ? Nou5 
disons: "Voici Lucullus qui ne ditpoint, 
» je crois , j*ai oui dire , j'étois présent; 
w mais je sais , >'ai vu , c'est moi qui l'aï 
n fait. >y Et nous nous acquittons pair 
une autre sorte de vivacité. On vc^ 
rétendue de l'application , et combiçii 
ces deux différences observées doivent 
en opérer dans la conformation d^^ 
phrases. 

S'il n'y a que ces deux causes de différ 
rences pour les constructions, celles-ci 
doivertdouiî être à- peu-près les mêm^^ô- 
dans les cas où cls causes ne se trouvent 
point. C'est la seconde conséquence. 
Nous revenons à Tordre des Latins tou- 
tes les fois que nous le pouvons, 
. Nous n'avons en françois quç trois ott 
quatre pronoms qui ont yn accusatif 
terminé. Noua ne les constrnisonfi pas 

autrement qu à, la i»a&iejre.di^is I^AÛds» 
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JMoi ; roi , soi , lui , elle , et le relatif 
gui y. ont i FaccM^atif , me^te^se^le^lay 
gue. Nous ne disons point , je vois moi z 
jt vois toi :H voit soi : il wit lui : il voii 
elle i m2LisJe.,méi wis^ je te vois ^ il se 
foit^Mi^' U0it , iija voit. Il n'y a point 
^ qui pro quo à craindre^ 
*' Si now changeons notre actif en pas* 
^if , comoÂe des dedx noms il y jen a un 
qtii â.vin caractère marqué par une par- 
ticule ; nous reprenons Tordre latin': 
Patrem anuU filius ; sï au lieu de dire à 
l^actif : le- fils aime le. père' ^ on emploie 
)e passif, on dit : Le père est aimé par le 
fils. C'^çt le même principe et le même 
terme de Taction dans les trois phrases. 
Une des parties a fait un arrangement 
particulier , parce qu'elle n'a pu faire 
autrement. Les deux autres n'étant 
fièrcées par aucune nécessité , ont suivi 
le même ordre .9 qui est le naturel : on 
le sent. 

, Mais poiif le mieux sentir encore, 
qu'on fasse l'inversion du passif fran* 
çois : Par le fils est aimé le père , qui 
répond à celle-ci : Le fils aima le pere^ 
On sent la différence des deux arrange-.» 
mens. Par le fils est aimé le père , est 
aussi dur pour nous y que filius amat 
foiXCfm^Xti^'t été apparemment.{)our.le« 
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Latins. Le passif renversé nous blesse J 
parce que nous n'y sommes pas accoa«« 
tutnés et qu'il n'est pas fondé en raison* 
L'actif renversé ne nous blesâe pas ^ par 
les deux raisons contraires. 

De deuK substantifs » dont l'un est 
régi , l'autre régissant , c'est le régissant 
qui marche avant l'autre , parce qu'il 
contient la principale idée, celle qu'on 
veut sur-tout présenter à l'esprit : La 
beauté du printems , la difficulté de fen* 
treprise , la grandeur de Dieu. Les La- 
tins suivent le même ordre : ils ne le 
renversent >amâis que pour l'hajrmonie : 
nous le faisons quelquefois comme euxj 

Tout nom gouverné seulement par 
une préposition se place en françois 
comme en latin , tantôt au commen- 
cement , tantôt à la fm , quelquefois 
au milieu 4e la phrase : et la préposi- 
tion est^ussi rarement avant son régime 
dans l'une que dans l'autre langue. Où 
ne dit i)oint en françois , Dieu par > 
ni en latin , Deo à. 

Les adverbes se plaisent par - tout à 
côté, de leur verbe , parce qu'il n'y a 
rien qui puisse les en détacher. Les 
conjonctions , les interjections > n'ayant 
point de raison de s'éloigner de Tdr- 
4j^e naturel ^ sont par-tout , danstomet 
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les langues , placées de la même manière. 

Les adjectifs joints aux substantifs se 
placent tantôt avant , tantôt après eux. 
L'intérêt de celui qui parle est ordinai- 
rement peu sersible dans ce cas. Et pour 
peu qu'il y ait une raison , soit d'har- 
monie, soit de clarté , soit de justesse , 
pour mettre l'un avant l'antre, on leEait 
également dans les deux langues. Cepen- 
dant il y a parininous des adjectifs quW 
trouve toujours avant le substantif , et 
d'autres toujours après. Mais alors on 
peut les regarder comme faisant partie 
inséparable du substantif, comme mie 
partie d'un mot composé de deux mots. 
Ainsi on dit , le Pont neuf, la PLact 
Royale , un père de famille , un galant 
homme , un bon enfant. 

Nous ne dirons point que quand il 
s'agit de récits , nous suivons le même 
ordre que les Latins. Le fond des choses 
a par-tout le même arrangement. On dit 
par-tout : Ad sepulc/îrum yenimus , in 
ignem imposita est , fletur t <* On arrive 
9> au lieu du tombeau, on la met sur le 
» bûcher , on pleure, m C'est , coomie on 
voit , la même chaîne : et s'il y a quel- 
que différence , c'est dans l'arrangement 
et la (îgure particulière des aimeaux ^ 
l^orment cette çhatne* 
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Il en est de même des raisonnement. 
On y procède par-tout 'du plus connu 
au moins connu. Et quelques longues que 
soient les périodes latines ou grecques , 
nous pouvons les rendre en François de 
la même étendue , sans le moindre dé- 
rangement des conjonctions. 

Par tout ce détail de preuves , il pa- 
roît certain que nous ne nous . éloignons 
de la marche des Latins que quand les 
cas nous manquent , ou que les articles 
ou les auxiliaires trop multipliés nous 
embarrassent. 

On pourroit objecter , en faveur de 
la coïîstruction Françoise , qu elle peint 
l'action telle qu'elle se fait ; le principe 
■ce remue d'abord , et ensuite se porte à 
l'objet qu'il atteint : ainsi on dit, le père 
aime le fils. Voilà Pordre de l'exécution. 

Mais dans l'exécution même , la vue 
de l'objet , c'est-à-dire , du fils , est né- 
cessairement avant V amour du père. Oo 
6ait le vieil axiome y ignoti nullaci^idû^ 
La nature toute seule fait plus de che- 
min » et plus vite , que la métaphysique 
la plus subtile. Elle.se porte sur le champ 
k la fin qu'elle se propose. Elle prend là 
ses motifs , ses moyens , c'est de \k qu'elle 
part. Ainsi quand une langue veut éxr 
primer fidelîement. les opérations et le^ 
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xnouveraens de l'ame , il faut qu'elle 
parte du même point qu'elle. 

De tout ce que nous venons de dire , 
il semble naturel de conclure que la lan- 
gue latine doit avoir plus d'énergie , de 
vivacité , de feu , que la nôtre , dans 
certaines de ses constructions. Cepen- 
dant il ne faut point croire que nous 
n'ayons aussi quelque avantage sur elle, 
du moins en certains cas. Nous avons 
nos articles qui mettent dans nos phra- 
ses une certaine précision , qui détermi- 
nent les objets , et semblent les montrer 
au doigt. Par exemple , le seul mot panis 
dans cette phrase , panem prabé mihi , 
peut être rendu de -trois façons : 

Dcnnex-moi un pain , 
Donnei'^moi le pain , 
Donnez-moi du pain. 

Les Latins n'avoient peut-être pa« 
cette précision. 

Dans les superlatifs , les Latins ne 
peuvent marquer la supériorité relative. 
Maximus y signifie très- grand et le plus 
grand : cependant ces deux superlatifs en 
françois signifient deux sortes d'excel- 
lences , l'absolue et la relative. On peut 
être trës-grangseigneur , sans être le plus 
grand seigneur.. ■ ,.- 
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Il y a même observation à faire sur 
les auxiliaires des verbes , qui en sont 
comme les articles. Les caractéristiques 
des modes y des tems y àjes personnes , 
sont incorporés dans les verbes latins , 
amabit , amabitur , ils ne peuvent se sé- 
parer. Chez nous ces caractères sont sé« 
parables : il aimera , il sera aimé : nous 
en tirons avantage dans l'interrogation. 
Les Latins sont obligés d'avoir recours 
à une particule ; an amabit ? amabitur'^ 
ne ? ou bien ils sont réduits à ne Texpri- 
mer que par le ton de la voix.Nous trou- 
vons cette expression dans le seul déran* 
gement du caractéristique de la pef"* 
sonne \aime--t'il ! aimera-t'-il ? 

Outre cela nous séparons l'auxiliaire 
pou r incorporer , en quelque sorte , l*ad- 
verbe dans le verbe , dont il modifie la 
signification : Il sera tendrement aimé , 
ce qui a de l<a vivaciçé et de. la force; 

Mais , ïira-t-on , nous n'avons pas 
l'avantage de la.suspension , que le verbe 
renvoyé à la fin , opère si merveilleuse- 
ment chez les Latins : tandem aliqita^ 
do , Quirites , L. CatiUnam , furentem 
audaciâ , scelus anhelantem , pcstem pa- 
tries nefariè molientem. . ,, .f. ex urbe e//- 
cirnus^ Rien n*est si agréable pour l'es- 
prit. Si Qous^u'avpns pçint : celle-Ui jt 
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BOUS en avons une autre qui i^eut dous 
«n tenir lieu. Les Latins mettent plu- 
,^ieurs mots régis avant le verbe , noos 
pouvons y mettre plusieurs mots régis- 
sans : ^ Mais hélas ! ces pieux devoirs 
n que l'on rend à sa mémoire , ces prie- 
9> res , ces expiations , ce sacrifice , ces 
'9f chants lugubres qui frappent nos 
fy oreilles , et qui vont porter la tristesse 
•»> jusques dans le fond des cœurs , ce 
9) triste appareil des sacrés mystères , 
p9 ces marques religieuses de douleur 
9> que la charité imprime sur vos vi* 
M sages , me font souvenir ^e vous Ta* 
w vez perdue. » 

Nous ne parlons que de cette espèce 
de suspension , parce que c'est la seule 
dont les Latins puissent tirer avantage 
contre, nous. Nous avons aussi • bien 
iquVux , toutes celles qui naÎFsent de U 
disposition de la matière , de l'arrange^- 
nient et de la liaison des choses , des 
lours oratoires ^ des périodes et des û-* 
gures. Nous avons celles des nombres, de 
l'harmonie , qui demande ^ en certains 
cas , une suite d'une certaine étendue ^ 
selon la manière dont une phrase s'an- 
nonce ; enfin , il n'a rien manqué à nos 
excellens auteurs pour se mettre au ni"« 
veau des plus célèbres écrivains de Taur 
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tiquité. Notre langue leur a suffi dans 
tous les cas et dans tous les genres ; elle 
a également, et avec le même succès, 
rempli tout Vintervalle depuis la sim- 
plicité de la Fontaine et de Madame de 
Sévigné jusqu'au sublime de Corneille 
et de Bossuet. 

Ne disons donc point que la langue 
Françoise , peu propre à l'éloquence et i 
l'expression du sentiment , est faîte pour 
instruire , éclairer , convaincre ; et que 
le grec et le latin au contraire , et tou^ 
tes les langues à inversions . sont faitçs 
pour toucher , persuader , émouvoir le 
cœur et les passions. La vertu de notre 
langue seroit d'être claire, sèche, froide, 
et partant, dit-on, philosophique? Je 
n'ai garde de faire cet outrage à la Phi- 
losophie et moins encore k la langue 
des Corneille , des Racine , des la Fon- 
taine , des Quinault , des Fénélon, et de 
ta réduire à n'être que le langage de 
l'esprit. Ce seroit en faire un autre à 
Celle des Homère , des Sophocle , des 
Platon , des Virgile , des Cicéron , de 
leur ôter la clarté , la netteté , la préci- 
sion. Mais disons en général que la cons- 
truction oratoire est celle du cœur et 
dès passions , qu'elle est celle de la na- 
ture : et que l'ordre grammatical ou 
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métapliysique est celui de l*artet de la 
nféthodé. Et tirons de là une secondé' 
conclusion, qu'il faut en François éviter 
les constructions latines ou grecques , 
toutes les. fois qu'elles peuvent nous 
causer de l'embarras ou nous rendre 
obscurs ; mais que nous devons nous 
en rapprocher toutes les fois que nous 
le pouvons sans rien perdre du côté de 
la clarté, ni de la vivacité. Il ne seroit 

Es difficile de prouver que nos excel- 
is auteurs l'ont fait toutes les foia 
qu'ils l'ont pu, qu'ils l'ont pu souvent > 
et que c'est jpar~là , qu'ils sont supérieurs 
aux autres écrivains. 
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CHAPITRE III. 

Où on examine la pensée de M. du Mot* 
sais sur la Constructiçn Oratoire. 

V^UÀNB les Lettres sur Pinversion 
parurent pour la première fol» y il me 
revint que M. du Marsais n'étoit nulle- 
ment de mon avis. Je l'a vois prévu. Ce 
quHl a écrit daas sa Méthode pour M/h 
pfiendre^ la Langue latine , est précisé- 
ment le contraire de ce que j'avois tâché 
d'établir dans ces Lettres. Il va jusqu'à 
faire entendre que la langue &ançoise 
n'a point de cas , parce qu'elle n'en a pas 
eu besoin , parce que ses mots sont ré- 
gidSans ou régis par la force de leur ar- 
rangement, conforme à l'ordre naturel. 
J'aicrudevair raisonner tout autrement, 
et j'ai dit , que les mots françois dévoient 
leur qualité de régissans ou de régis à 
leur position y parce que n'ayant point 
de cas , ils ne pouvoient la devoir à leur 
terminaison. J'ai su depuis qu'il avoit 
traité cette matière exprès et avec plus 
d'étendue.Sice morceau eût été donnéau 
public , j'y aui:ois appris sans doute à 
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rectifier mes idées. En attendant qu'il 
paroisse^ je suis obligé de m^en tenir 
à ce qu'il a dit dans l'article Construc-* 
tion , inséré dans le Dictionnaire Ency- 
clopédique. 

M. do Maïsaîs distingue trois sortes ds 
constructions dans les langues : la cons- 
truction simple et naturelle , qui est la 
même que celle que j'ai appelée gram- 
maticale et métaphysique : la construc- 
tion figurée y dans laquelle on emploie 
les figures, qu'on peut ap^peler gramma- 
ticales , Tellipse , le pléonasme , là syl- 
lepse , et Thyperbate ; enfin la construc- 
tion usuelle y dans laquelle entrent le^ 
constructions simples et figurées , selon 
que l'usage l'ordonne ou le permet. 

^ Il appuie {a) sur l'hyperbate de ma- 
nière à faire comprendre clairement ce 
qu*il pense sur la question des construc- 
tions. " Uhyperbate , c'est-à-dire, con- 
99 fusion , mélange des mots , est , dit 
w M. du Marsais , lorsqu'on s'écarte de 
n l'ordre successif de la construction 
t> simple. » 

Il semble , pour le dire en passant ; 
qu'il eût été plus exact de dire transpo^ 
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sition ou déplacement. Le mot confiiiion 
ix)rte une idée de vice et de défaut : et 
riiyperbate est une beauté. 

M. du Marsais ajoute que l^hyperlate, 
telle qu'il la définit , était , pour ainsi 
dire y naturelle au latin. Il pouvoit ôter 
la restriction ; puisqu'il est de fait qu'il 
y a très- peu , je ne dis pas de périodes , 
niais de phrases de deux mots , qui sui- 
vent chez les Latins l'ordre successif de 
ce que M. du Marsais appelle la cons- 
truction simple. 

Mais de là il suit ou que Thyperbate 
n'étoit point sentie par les Latins, puis* 

3ue c^étoit leur construction j pour ainsi 
i^e y naturelle ; ou que si elle étoit sen- 
tie comme figure , elle devoit se définir 
chez eux , non par le renversement , 
mais par l'observation de Tordre succes- 
sif de la construction simple. Car Vhy" 
perbate dans toute langue , oii elle est 
figurée , doit , ce me semble , être le ren- 
versement de Tordre usité dans cette 
même langue. On ne l'emploie que pour 
frapper Tattention , et réveiller l'esprit 

{»ar une nouveauté. Or ^ la construction 
atine est , selon M. du Marsais et selon 
la vérité y la construction contraire à la 
construction simple ; l*hyperbate chei 
}es Latins devoit donc être l'obser- 
vation ji 
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vation , et non le renversement de. 1^ 
construction simple ; ce qui ne s'ac- 
corde point avec la déiSinition de M. du 
Marsais. 

Cette propriété de. la constructioa 
Jatiqe, n'aurpit - elle paa dû arrêter 
court le savant Grammairien? D étoit 
aisé , en voyant une langue riche et 
parfaitement fle^^ible , suivre constam- 
ment un ordre contraire à l'ordre qui 
nous paroît naturel ,' de soupçonner 
qu'il pouvoit y avoir un autre ordre 
aussi naturel que celui, qu'on dit être 
celui de l'esprit et des idées. . Il . étoit 
même diffiçilei de supposer que la lan- 
gue des Cicérons , des Térence^ , des 
Virgiles ^ • étant libre de suivre par-^tout 
cet ordre naturel des idées , se fût fait 
■une règle constante d'en* suivre un qui 
le renverse . de tout point, M. du Mar- 
iais a vu le fait , il en a même reconnu 
-et indiqué la raison, qui est ^ans le 
^énie et le mécanisme de la langue* 
« Comme il n*y avoit, dit-il , que les 
» terminaisons des mots qui, dans l'u- 
fy sage ordinaire , fussent les signes de la 
fy relation que les mots avoient entr^eux, 
^y les Latins n'a voient égard qu'à ces ter- 
f^ minaisons , ^t ils plaçoient les mots 
9> selon qu'ils étoient présentés à l'ima- 
Xornc K I 
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9> gination ^ ou selon que cet arrange-' 
9> ment leur paroissoit produire une ca« 
9> dence et une harmonie plus agréable. 
f) Mais parce quVn François les noms 
f> ne changent point de terminaisons , 
9} nous sommes obligés communément 
w de suivre Tordre de la relation que 
99 les mots ont eptr'eux ». Qu*on mette 
le mot d'intérêt que nous employons, 
à la place de celui à^imagination qu'em- 
ploie M. du Marsais , son exposé n'est 
que le résultat des raisons qui fondent 
l'opinion contraire à la sienile. On sait 
n'en fait de langage l'imagination est 
appée et remuée , et par conséquent 
guidée pa¥ l'intérêt , et que la marche 
de l'un est la même que celle de l'au- 
tre. Nous avons dit dans la première 
Partie que les Latins suivoient l'ordre 
d'intérêts ou des passions , parce qu'ils 
le pou voient par la conformation dé- 
terminée de leurs mots et de leurs cas; 
ïîous venons, de dire que nous en sui- 
vions nécessairement un autre, parce 
que nous n'avons point de cas , et qu'il 
n'y a point assez de déterminaison dans 
nos mots. M. du Marsais dit )a même 
chose , mais il en conclut que la lan- 
gue latine , libre de suivre par- tout 
la nature^ qui est la seule voie de là 
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persuasion , ne la suivoit presque ja- 
mais : et que la Françoise , enchaînée 
et contrainte par là roideur et la con- 
figuration de ses mots , la suivoit près-» 
3ue toujours (a). On sent la singularité 
e cette conséquence. 
M. du Marsais y arriva par une 
analyse qui , ce semble > aurolt dû le 
conduire à un résultat tout opposé. Il 
remonte jusqu'aux sources de nos pen- 
sées ; él observe , avec raison , que 
quand il s'agit de les faire connoître aux 
autres par des sons ; elles prennent, 
quelque simples qu'elles soient, une 
sorte d'étendue , qui par conséquent 
est composée de parties , que ces par- 
ties sont ordonnées entr'elles, et que 
cet ordre est l'original de celui des 
signes dont nous nous Servons dans 
l'usage de la parole. Tout est à-peu-» 
près exact jusqu'ici; mais quand l'Au- 
teur ajoute << que les signes qu'on fait 
« aux enfans en leur montrant les ob- 
M jets, que les noms qu'ils entendent 
w en même temps qu'on leur donne ( aux 

(a) Cepeadant QuintHiên fait une règle en faveur 
de l'ordre naturel :felicissimus sermo est cui recrus ordo, 
ix. 4. £ntendoit-il par rectus ordo , un autre ordre que 
celui que M. du Marsais croyoit , pour ainsi dixe p 
motucel à la laÉif^e Latiaei 

I a 
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fi objets) ; que l'ordre successif qu'ils 
fy observent que l'on suit jen nommant 
» d'abord les objets, ensuite les modi- 
py ficatifs et les mots déterminans, . . . 
» que tout cela fait règle dans notre 
yy esprit ; qu'il est devenu notre mo- 
» dele invariable. . . . enfin que cette 
M construction est appelée naturelle, 
w parce que nous l'avons apprise sans 
» maître par la seule constitution mé- 
fy canique de nos organes , et parce 
7) qu'elle suit la nature , c'est-à-dire, 
w qu'elle énonce les mots selon l'état où 
w l'esprit conçoit les choses » ; alors 
M. du Marsais oublie que son raison- 
nement pour être bon , devroit être 
applicable à toutes les langues , et qu'il 
n'en peut faire d'application qu'à la 
Françoise. Cette marche d'instruction, 
qu'il prétend conduire à la construc- 
tion naturelle , a été employée chez les 
Grecs et les Latins comme chez nouj; 
pourquoi donc n'a-t-elle conduit ni les 
Grecs ni les Latins à cette construc- 
tion ? 

M. du Marsais confond l'Instruction 
donnée avec l'impression reçue. L'ordre 
d'instruction est spéculatif , sans doute ; 
il jie peut être autre chose : c'est celui 
qui est suivi dans le procédé présenté 
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Îiar M. du Marsais. Mais celui de 
'impression reçue qui est le plus fort, 
sans nulle comparaison, est au contraire 
tout relatif à l'action , à l'intérêt de ce- 
lui qui Va reçue,. L'ordre de l'un ne 
peut donc pas être l'ordre de l'autre : 
il est essentiel de ne s'y pas tromper. 
L'enfant même ne fait attention aux 
objets qu'à proportion qu'ils l'intéres- 
sent , qu'ils le frappent , qu'ils lui pro- 
mettent quelque bien , ou qu'ils le me- 
nacent de quelque mal. En un mot , 
lorsqu'on nomme les objets à ceux qui 
désirent en savoir les noms , ce qu'on 
leur dit a toujours le sens de cette 
phrase : ce qui vous a fait plaisir ou 
peine , ce qui pique votre curiosité , 
se nomme soleil , fruit , prairie , etc. 
L'idée de l'objet qu'on nomme est pres- 
que seul dans leur esprit , au moment 
oîi on le leur nomme. 

M. du Massais étoit tellement pré- 
venu en faveur de cet ordre spéculatif 
et grammatical , qu'il croyoit que le». 
Latins même étoient obligés de le réta-» 
blir , pour entendre ce qui se disoit ea 
leur langue conformément à l'ordre d'in- 
térêt. Par exemple , dit-il , quand le# 
Latins prononçoient » 

I 3 
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Arma virumque cano Trojae qui primas ah orit;. 
Italiamfdto profu^s Lajiinague yenit 
Liitora. . . • 

S'ils n'eussent fait attention qu'ai» 
objets signifiés par les mots, sans avoir 
égard aux terminaisons qui donnent à 
ces mêmes mots des rapports et de^ dé- 
terminations , ils n'y auroient trouvé 
aucun sens : armes > hommes , chante y 
Troie y qui , premier , des , côtes , Italie , 
destin , fugitif y Laviniens y venir ^rîpa^ 
ces. Mais quand lés terminaisons leur 
avoient donné le rapport grammatical; 
ou spéculatif y et qu'ils avoient pupaii 
une construction, rapide arranger let: 
idées contenues en ces vers : Cano armtf 
atque virum qui vir profugus àfato vtnit 
primus ah oris, Trojctin Italiam atque aâ 
littora Lavina y alors «<^ils entendoient le 
n sen», ils relisoient le texte , et se li-^. 
w vroiênt , coiproe nous , au plaisir, que 
^> leur causoit le soin de rétablir , sans, 
n trop de peine > V ordre spéculatif et 
» gramn^atical y que la vivacité et ?em^. 
» pressement de V imagination , V élégance 
» et l^harmonie avoient renversé n. Je 
n'ai point transcrit tout le raisonnement 
de M. du WUfsais ,.mpt à mot » pj^içt^ 
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qu'il est embarrassé , et peu facile à 

saisir ; mais je crois en avoir rendu le 

sens, selon l'esprit de l'auteuir , et l'in? 

térêt de la thèse qu'il avoit à prouve]^. 

M, du Marsais , cju^on me permette 

de le. dire , est toujours -à côté dç ]a 

question. On lui accordera aisément 

que sans l'expression des rapports \e$ 

mots ne forment aucun sens : cela est 

vrai essentiellement , non - seulemejnt 

dans le latin , mais dans toute langue* 

On lui accordera encore que l'esprit 

doit avoir prévu et comme pressenti 

le sens avant que l'ame soit émue. Mais 

suit-il de*là' que dans les langues oh 

lés mots renferment en eux-naêmes Pi- 

dée de l'objet et celle de ses rapports 

.grammaticaux , il faille que le mot qui 

signifie la cause soit avamt celui qui 

dgnifie l'effet. Puisqu'on ne peut pag 

satisfaire complètement l'esprit en un 

seul mot, et qu'il en faut nécessairer- 

ment plusieurs ; si ces mots ont égai- 

lement chacua leur rapport exprimé , 

pourquoi ne commenceroitton point ipar 

ceux qui renferment en eux l'intérêt de 

la phrase ? Quand je dis arma virumque, 

l'accusatif m'annonce un verbe actif qui 

«uit : cela est évident : mais quand je dis 

4ano tout seul , ce même verbe étant 

14 
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actif ne m'annonce-t-il pas un objet Je 
ce chant , objet qui sans, doute me sera 
bientôt présenté ? Ma^ pensée est donc 
également suspendue , dans l'un et dans 
Pautre cas. Toutes choses étant égales 
pour l'intégtité du sens, la construc- 
tion latine me donne d'abord l'objet in- 
téressant , arma virumque ; après quoi 
elle ajoute cano, M. du Marsais me 
donniei d^abord cano ; ensuite il dit 
or ma virumque. 11 est donc indifférent 
pour l'intégrité du sens • qn'on com*- 
mence- par lô' verbe ou p^r fe régime. 
Mais ce qui ne l'est poiwt ; c'est que 
M, du Marsais convient lui-même que 
sa construction est V ordre que la viva^ 
cité , l*cmpressement de P imagination et 
Vharmoni'e avoient renversé. Sa eonsr 
traction est donc l'ordre contrairef à là 
vivacité , à Terapressement de Tiliiagi'' 
nation, à l'élégance et à l^harmonie : 
c'est donc Pordre contraire à l'élo-r 
quence , et par conséquent Tordre con- 
traire à la nature. La vivacité du dis*- 
cours est-elle autre chose qu'un, cours 
rapide des mots entraînés par la chaîne 
naturelle de. nos sentimens ? L'empres- 
sement de l'imagination n'est»- il pas îa 
nature elle-rnêrae qui nous pousse , qui 
nous presse , qui nous emporte ? L'éié*- 
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gance est-elle autre chose que la na-^ 
ture dessinée avec la précision de se» 
formes et de ses contours? Enfin l'har* 
monie , le nombre , le rythme , ne sont 
que la marche cadencée de la nature 
rendue , autant qu'elle peut l'être paB 
le choix et par les suites des, sons et 
des mots. Si tout cela se trouve dans 
l'arrangement qu'a fait Virgile , n'est-il 
pas évident que son arrangement est 
naturel , et que celui que M, du Mar- 
sais lui. substitue ne l'est point? 

Si je voulois faire sentir les diffé- 
rences de la construction latine , tant 
en prose , qu'en vers , avec la cons- 
truction Françoise , j'userois d'un pro- 
cédé plus simple que celui de M. du^ 
Marsais. 

Je lirois d'abord .les deux vers de' 
Virgile sans rien prononcer sur la conr- 
Iruction de leur phrase : 

Arma yirumque cano Trojce qui primus ah êtis^ 
JtdViamfato profugus Lavinague yenit' 
Littora. . 

Ensuite je lès mettrois en prose selôm 
là construction latine : Arma atque vi^- 
rum cano f ^ui vir primus ab oris Trojœ ,^ 
f/ito profuguS' Italiam venit hapinaqu^' 
Uttora^^ Si on ne contestoit point la lati-»^ 
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BÛé de cette construction , J'observerou 
qu'elle ne diffère de celle du poète latin 
qu'en deux endroits : c'èst-à-dire, qu*il 
t^Y a que deux inversions latines ; Tune 
de Trgjœ , qui est séparé de son régis- 
sant : l'autre de venit ^ qui est placé en- 
tre Lavina et littora. Je ne parlé point: 
de fato profugus , qui étant une phrase 
isolée et presque absolue^n^ point de 
place marquée. 

3.^ Je traduiroisen François là prose 
latine avec sa construction , non comme 
M. du Marsais , qui ne met ni article 
ni pronom dans les mots François ^^parce 
qu'il ne traduit point les modifications 
des mots latins , qui pourtant doivent, 
être traduites ; mais je dirois ; Les armes. 
€t le héros je chante , qui le premier des. 
liâtes de Troie y étant par le destin pour-^ 
suivi y en Italie vint aux rivages Lavi^. 
niens» Ici j'observerois que cette cons-^ 
Iruction, toute latine et toute gothique 

3u*elle est , nous donne Fort bien le sens^ 
e l'Auteur , sans avoir eu besoin de la 
constructioB grammaticale qu'en a fait 
M, du Marsais; et que s'il y a pour nous 
quelque léger embarras:, il de voit entié- 
renient disparoître dans la langue des 
Latins, où chaque mot avoit ses- rap- 
ports clairement, marqués par ses tes* 
fftioaisons modificatlvet» 
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4.* Je traduirois ce même latin sui*- 
yaot la construction Françoise : Je chante 
les armes et ce héros , qui poursuivi par 
les destins ^ vint le premier des côtes die* 
Troie en Italie , et s'' arrêta sur les rivor 
ges de Lavinie. Ici j'observerois qç^Qfl 
s'est éloigné de la construction latio^ 

{»our éviter les équivoques et les sqw^ 
ouches de certains mots , régis ou >i^ 
^issans y qui au^oient paru avoir '4^ 
rapports tout contraires à ceux qu;i]^ 
^nt réellement.^ si on les eût placéssel^i 
la construction latioe. 

Enfin pour faire le cercle complet ^ jf ; 
présenterois les vers de Despréaux : 

Jè c&ante les combati ^'ttt hoaiBie pieux 

:)Qui des bords Phrygiens conduit dans TAuMoi^»^, 

Le psemier aborda leackamps dej^vii^e^. - 

Ces. cinq constructions de la niéme> 
phrase en vers et en prose, en latin ^: 
en François, Feroient voir i.^ combien i 
peu les. poètes s'écartent de la construc^- 
tion naturelle de leur langue ^ et -que- 
s'il leur est permis d'^user , cetjie Ûr- 
cence a des bornes très -étroites y. en-*^- 
deçà desquelles il est plus sC^r de x^^ 
ter que de passer au*delà : . sumpta pué^- 
denter» Selon le système de M. du Mar-»- 
sais^ il y auroii dans- les deux vers dïi; 
iVirgile. dûfcj* huit, oik ving& renver^^e^r 

16. 
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mens de Pordre natarel. Qael chaos;, 
"quelle confusion dans le peintre de la 
nature le plus vraii et danis' une langue 
qui fournit le plus de couleurs , de 
nuances et de constructions ! On y ver- 
Toit 2.^ que ta construction latine en 
prose donne le sens de la phrase , sans 
qu'on ait recours à. la coristructioa 
grammaticale , telle que l*a faite M. 
duMarsais. 5.* Que dans notre langue 
nous n*emplôyons cett€ construction 
grammaticstle que lorsque noui ne pou- 
vons employer l'autre , sans^ nous ex- 
poser aux équivoques ; et qu'en poésie 
même , nous ne pouvons nous rappro- 
cher de la construction latiiie par les 
inversions , que quand le sens- n'en est 
ni moins clair ni moins précis. 

Il ne s'agit point ici de disputer du 
mot. Nous cherchons laquelle des deux 
constructions est la plus vive et la plus 
naturelle , celle des Latins ou la nôtre , 
ftfîn de. savoir , si lorsque nous écri- 
<Vons , nous devons tendre à nous rap- 

Î rocher ou à nous éloigner de celle des 
latins. Le mot iftversian dans le sens 
dans lequel je l'ai employé , ne signifie 
que le renversement de l'ordre natu* 
ïel à l'éloquence. Toute la question se 
jiéduisait donc àr savoir si. les LatÎAS; 
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«ùivoient cet ordre : S'ils le suivoîent , 
«OHS le renversons, cela est évident. Or 
ji nous le renversons, il est important de 
«hercher les moyens de le rétablir^ 
s'il y en a, et d'approcher des mo- 
dèles qui l'ont suivi , et qui sont par- 
venus par cette voie à une éloquence , 
tjui semble au - dessus de nos forces. 
Je sais que les: hommes de génie trou-» 
vent en- eux ces moyens sans autre 
étude ; mais il n'en est pas moins cer- 
tain que cet art mérite d'être examiné 
et développé , sinon pour aider le gé- 
nie , du moins pour le rassurer. 

Si M. du Marsais eût prit ce point 
de vue, son esprit d'analyse eût bien* 
tôt créé cet art, et rassemblé toutes 
les règles qui peuvent le constituer* 
Du moins n'eût-il pas assuré que ce 
prétendu ordre d'intérêt ou de passions 
que j'ai tâché d'établir , ne saurait j'a^ 
mais être un ordre certain : Incerta hœc ^ 
ajoute-t-il, si tu postules ratione certa 
facere , nihilb plus a^as quàm si, des 
4>peram ut cum ratione insa'nias.. Ce n'é- 
toit pas ici le lieu d'appliquer Té* 
rence. Il est aussi aisé de marquer l'of-^ 
dre d'intérêt que de marquer l'ordre 
métaphysique; puisque ce sont comme 
dayiXr coFjélatif^.^ dont l'un excluant:. 
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l'autre , donne par la simple opposî^ 
lion , une idée aussi nette de son con«- 
traire que celle qu'on a de lui* M. du; 
Marsais convient qu'il y a une cons«- 
truction usuelle , composée de la cons- 
truction spéculative y et d'une autre 
construction qui est selon les passions». 
S'il peut dire avec certitude y ici l'or-^ 
dre spéculatif est suivi ; on peut dire 
de même , là il ne l'est pas : et la 
raison est aussi facile à donner dans 
l'un que dans l'autre cas« Ici il est 
wivi j dit - il , parce que la cause est 
avant l'effet , le sujet avant l'attribut^. 
là substance avant le mode, etc. Là, 
dira-t-on, il ne Test pas, parce que l'effet 
est avant la cause , l'attribut avant 
lé sujet , la manière de l'action avant 
l'action , etc. et il ne l'a pas été , parce 

3ue l'impojrtance des idées , c'est-à- 
ire, l^intérêt qu'elles portent en elles^ 
mêmes ,. a voulu qu'elles eussent les 
places oh- elles dévoient être plus vi- 
ves, plus fortes, plus frappantes. Cela 
est dair :, et cependant c'est ce que M. 
4u Marsais croit aussi impossible, que 
^cxtravagîur par principes. Enfin touletf 
lès fois que l'ordre simple ou spéculatif 
est renversé y t&i du. Marsais coitve- 
|umt que. c'est g^ I9? sas^a au.i|Mr 
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I!1iannonie ; cet aveu même n'est-il pas 
un principe suffisant pour fonder l'art 
des constructions oratoires? Le détail 
des règles ne dépend plus que de Tap^» 
plication de ce principe aux espèces. 
Il résulte de tout ce qui a été dit 
jusqu'ici; I.® Qii'il y a deux maniè- 
res d'arranger les* mots , l^ùne selon' 
l'esprit y l'autre selon le cœur , de celui 
qui parle ou de ceux à qui on parle t 
a.** Que la première manière étant toute 
philosophique ou d'exposition , peut; 
convenir à la métaphysique , à là gé<5i 
roétrie , à tout le dogmatique purement: 
spéculatif ; et que la seconde étant, 
toute oratoire , toute portée vers la 
persuasion , toute livrée à l'intérêt ou 
aux passions ^ appartient de droit au 
barreau, à la chaire, à la poésie , à 
tous les ouvrages de goût. 3.* Que 
dans la plupart des ouvrages l'esprit: 
étant mêle avec U cœur^ tantôt plus^. 
tantôt moins y tantôt ensemble ^ tantôt 
successivement ; il y a des cas où la^ 
langue françoise a peut- être quelque 
avantage sur la langue latine. (Jedig. 
peut-être , parce qu'il est possible 
que y rotuàdus est sol y soit aussi philon 
sophiquement , c^est-à^dire ^ aussi net<» 
lement dit > 9:1e ,. ic s^UiL 4st umd^ y. 
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1.^ Il résulte que ces deux manieret 
d'arrangement sont conveoables y si on; 
le veut , chacun dans leur genre,, c'est- 
à-dire, la première dans le genre gram- 
matical et métaphysique , et la seconde 
dans le genre oratoire et de pratique ,. 
mais que celle-ci est la seule vraiment 
naturelle ; parce que dans toute langue 
c'est toujours pour quelque intérêt que 
Ton parle. Ainsi toute la différence qui 
subsiste entre la pensée de M. du Mar- 
sais et la mienne , est en ce qu'il prétend 
que Tordre grammatical , qui est ua 
ordre de foiblesse et de disette , est le 
seul ordre naturel , et que l'ordre orar 
toire , qui est un ordre d'abondance et 
de liberté , est unç chimère hors de la 
nature. Je pense au contraire que l'ordre 
oratoire est si peu une chimère , que les 
Latins et les Grecs n'en ont poijit connu 
d'autre , heureusement pour eux; et 
qu'en observant leur marche , nous 
pourrions nous faire des règles très-utiles 
pour approcher d'eux , et les imiter jus^ 
qu'à un certain point. 
. M. du Màrsaîs conclut dans ses prin- 
cipes qu'il ne peut j avoir dHnversion que 
gar rapporta la construction simple s lorsr 
^e l^ordre spéculatif n^estpas Hiivi. Je 

Sen&ei au contraire qu'il ]^ en a. une inâr- 
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DÎment plus importante , à laquelle nos 
Grammairiens, n'ont point Ifait assez 
d'attention , et qui méritoit; plus que 
l'autre d'être étudiée et approfondie, 
au moins par les Orateurs et par les Phi- 
losophes ,. puisque c'est elle qui éloigne 
de la perfection de l'éloquence , les lan- 
gues qui y sont assujetties par la struc- 
ture de leurs mots , et par l'embarraii 
des auxiliaires trop multipliés» 
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CHAPITRE IV. 

Conséquences de la doctrine précédente par 
rapport à la manière de traduire. 

J.L n'y a que ceux qui n'ont jamais 
essayé de traduire les Auteurs anciens 
fui puissent douter combien cette entre- 
prise est difficile. Quand on a l'expé- 
rience y on sait qu'il faut souvent plus 
de temps , de peine , d'application pour 
bien copier un beau tableau > .qu'il n'en 
a fallu pour le faire. 

J'ai observé cependant qu^il y aroit 
des moyens pour diminuer la difficulté. 
J'allois en tracer les moyens , quand > 
à propos de gallicisme et de latinisme > 
il me fallut faire des recherches sur le 

J;énie de la langue françoise et de la 
angue latine. Parmi les réflexions que 
je fis , il me vint un doute sur l'in- 
version. On a pu voir par tout ce qui 
précède , ce que ce doute a produit. La 
question sur l'inversion , d'incidente 
qu'elle étoit , est devenue un principe 
fondamental , d'oh j*ai vu sortir toutes 
les règles que je vais essayer de tracer 
$ur la manière de traduire. Je suis doua 
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ici rendu au premier objet que je m'é-* 
tois. proposé. 

Quand on traduit , la grande di/TicuIté- 
n'est point d'entendre la pensée de l'Au- 
teur : on y arrive communément avec 
le secours des bonnes éditions , des^ 
commentaires , et sur-tout en examinant 
la liaison des pensées. Mais quand il s'a- 
git de représenter dans une autre langue 
les choses, les pensées , les expressions , 
les tours, le ton général del*ouvrage^ 
lies tons particuliers du style, dans les 
poètes , les orateurs , les historiens : les 
choses j telles qu'elles sont , sans riea 
ajouter , ni retrancher y ni déplacer : les. 
pensées , dans leurs couleurs ,. leurs de- 
grés , leurs nuances : les tours qui don-« 
nent le feu , l'esprit , la vie au discours : 
les expressions , naturelles , figurées ,. 
fortes , riches , gracieuses , délicates ,. 
etc. et le tout , d'après un modèle qui 
commande durement , et qui veut qu'on 
lui obéisse d'un air aisé ; il est évident 
qu'il faut y sinon autant de génie , du 
moins autant de goût , pour bien tra- 
duire , que pour composer. Pt»ut - être 
même en faut-il davantage. 

L'Auteur conduit par son génie tou- 
jours libre , et par sa manière qui lui: 
présenta des idéjes qu'il peut accepter oit 
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rejeter à son gré , est maître absolu ii 
•es pensées et de ses expressions, 11 peut 
abandonner ce qu'il ne peut rendre. 
Le Traducteur n'est maître de rien ; il 
est obligé de se plier à toutes les va- 
riations de son Auteur avec une sou- 
plesse infinie. Qu'on en juge par la va- 
riété des tons qui se trouvent dans un 
même sujet , et à plus forte raisan dans 
un même genre. Dans un même sujet, 
dont les parties sont concertées et mises 
dans une juste harmonie, on voit le 
•tyle qui s'élève et s'abaisse , s'adoucit 
et se fortifie , se resserre et s'étend, 
«ans cependant sortir de Tunité de son 
caractère fondamental. Térence depuis 
un bout jusqu'à l'autre a un style qui 
convient à la Comédie , qui est toujours 
simple et fia. Cependant les degrés ea 
sont différens dans la bouche de Si- 
mon y de David , de Sostrate , de Pam- 
phyle , de Mysis ; ils sont différens 
quand ces acteurs sont tranquilles > ou 
émus j dans une passion ou dans une 
autre. Pour aller plus loin encore, le 
style épistolaire doit être simple : il 
faut écrire, dit-on, une lettre, comme 
on parle ( supposé cependant qu'on parle 
bien.) Depuis Maure Olivier )usqu2\i 
Boi 1 il y a bien des degrés de ccuidi-^ 
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lions , variés par les talens , Téduca- 
tioii , la naissance , la fortune. Il y a 
autant de styles simples qui y répon- 
dent. L'un ne doit pas être mis à la 
place de l'autre. On ne peut le faire 
sans blesser le bon goût , le décent. 
Voilà pour ceux à qui on écrit. Mais 
celui qui écrit se doit aussi quelque 
chose à lui-même. Les rapports de sa 
personne, de son âge, de sa place, de 
ce qu'il a été, de ce qu'il a fait, de ce 
qu'il espère, de ce qu'il craint , lui mar- 
quent des degrés , qu'il saisit dans le 
point juste , s'il a le goût exquis. Pour 
rendre tous ces degrés , il faut d'abord 
les avoir sentis : ensuite maîtriser à son 
gré la langue qu'on veut enrichir des 
dépouilles étrangères. Les langues fortes 
brisent les grâces , en les transportant; 
les langues foibles énervent la force. 
Quelle idée ne doit-on point avoir d'une 
traduction faite avec succès! 

La première chose nécessaire au Tra- 
ducteur est de savoir k fond quel est le 
génie des deux langues qu'il veut ma- 
nier. Il peut le savoir par une sorte de 
sentiment confus y qui résulte de la 
grande habitude qu'on a d'une langue. 
Mais seroit-il inutile de jeter quelque 
lumière sur la route du sentiment, et 
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de lui donner quelques moyens de s^as^ 
«urer s'il ne sVgare point ? 

Il n'y a gueres que les comment- 
^ans , ou ceux qui ne savent qu'im- 
parfaitement leur langue y qui soient 
embarrassés de trouver les mots , qui 
répondent à ceux qu'ils veulent tra- 
duire. Faute de pouvoir- trouver les 
mots simples, qui existent , ils ont re- 
cours à des périphrases qui sont lâ*^ 
ches , et qu'ils ne savent racheter par 
aucune compensation. Nous leur dirons 
d'étudier d'abord , et de bien apprendre 
leur propre langue; après quoi, ils ne 
seront plus embarrassés que des cons- 
tructions ; embarras qui leur sera con> 
mun avec ceux qui ont le plus d'habi- 
tude et d'usage > et au'ils pourront di- 
minuer en suivant les idées que nous 
allons développer. 

La langue latine et la langue fran**- 
çoise ont un fond qui leur est commun | 
et des propriétés qui leur sont particu- 
lières : ce sont ces propriétés qui fon- 
dent ce qu'on appelle latinisme et gal- 
licisme. 

Le latinisme dans une composition 
Françoise > le gallicisme dans une com- 
position latine , ne peuvent ayoir liea 
que lorsqu'on epploie un mot> unré^ 
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cime , une construction propre à Tune 
des deux langues , et étrangère à Vautre* 

II y a latinisme de mot en François 
quand on dit la fortune des armes : la 
molle arène. Eh François on dit le sort 
Âes armes. Arène ne signifie qu'en la- 
tin le sable d'une rivière : en François 
c'est un terme d'antiquité qui signifie 
la partie de Vamphitéâtre où les gladia- 
teurs comfaattoient chez les Romains. Il 
y auroit gallicisme en latin , si Toa 
disoit vivacitas ingenii pour vipacité 
d^ esprit ; parce qu'en latin vivacitas 
signifie une qualité naturelle qui Fait 
vivre long -temps une plante ou ua 
animal. Ainsi le latinisme et le galli- 
cisme de mots sont une espèce de bar- 
barisme. 

Il y a latinisme de régime dans une 
phrase Françoise quand on y emploie un 
régime latin. La Fontaine a dit en par- 
lant du chêne : celui de qui la tète au ciel 
4îoit voisine : On dit en latin vicinum 
«bIû caput^ mais en François on dit voir 
sin du ciel : la Belette aux oiseaux eri-^ 
nemie : en François on dit , ennemi desm 
■Jadmirois si Mathan , etc. en François 
admirer est- actif, il ne se prend neutra- 
'kment qu'en latin. De même si on disoit 
en latin , Fetruslaboratpro lucrarisuam 
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vitam , on feroit un gallicisme , non-sei> 
lement de mots , mais de régime , parcs 
que non-seulement les mots seroientpris 
dans un sens qui n'est pas latin, mais 
qu'ils seroient régis par une règle de syn- 
taxe françoise qui n'est, point chez les 
Latins. Cette espèce de latinisme et de 
gallicisme approche du solécisme. 

Enfin il y a latinisme et gallicisme 
de constructioji , quand en François on 
emploie des constructions qui sont pro- 
pres au latin , et étrangères au Fran- 
çois , ou qu'en latin on emploie des 
constructions propres au françois et 
étrangères au latin. C'est de cette espèce 
de latinisme et de gallicisme dont il est 
question ici. 

Quand nous traduisons du françois 
en latin , nous employons souvent des 
constructions françoises sans scrupule : 
et au contraire , quand nous traduisons 
à\i latin en françois, la crainte que nous 
avoirs de porter dàns:la langue françoise 
les constructions latines , nous fait.pren- 
tlre tellement le contre-pied de l'arran- 
gement latin , que le plus souvent nous 
ne sonames satisfaits de notre construcr 
tion que quand on ne retrouve aucune 
idée à la même place qu'elle occupoit 
dans la phrase latine,?. ^ . / 

Si 
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Si cependant il est vrai que notre lan- 
gue ne s'écarte de la construction latine 
que quand elle y est forcée , soit pour la 
netteté , soit pour l'harmoûie ; il $uit que 
XK>us devons nous remettre dans le même 
ordre que les Latins toutes les fois que 
nous n'ayons pas une de ces trois rai- 
sons ; et par conséquefit que toutes les 
constructions, qui n'étant 'fondées que 
sur l'intérêt , ou le point de vue de ce-» 
lui qui part^ , ne trouvent dans les mots 
de Tautre langue aucun obstacle réel» 

3ui leur fasse prendre un autre tour, 
oivent être conservée ; et que ce ne 
sera aue dans les cas opposés qu*on sera 
oblige de changer les constructions , sous 
peine de faire un gallicisme , si on écrit 
en latin , ou un latinisme , si on écrit' 
en françois. 

11 suit de là que le premier principe 
de la traduction est : « Qu'il faut em- 
jy ployer les tours qui sont dans l'Auteur , 
w quand les deux langues s'y prêtent éga- 
f> lement. » 

S'il y a dans Térence , accipit benè ,• 
pourquoi ne traduiroit*on pas , c W un 
homfnt qui reçoit bien ? S'il y a hoc mihi 
incommodât ; pourquoi ne dira-t-on pas> 
^la mUncommoie? 

Egredere ex urbc , Catilina ^ libéra 
^Tome V. K 
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Rempublicam mitu : « Sortez de la villej 
»> Catila , délivrez la République de sa* 
>j crainte. » 

Rarissimà moâeratione maluit videri 
honos invertisse , quàm feciss<:. C'est Ta- 
cite qui parle de la retenue d'Agricola par 
rapport aux soldats qu'on lui avoit don- 
nés à commander : " Par. une très-rare 
0y modération , il aima mieux paroltrd 
n les avoir.trQuvés , que remis dans leux 
^y devoir, m 

Il en est de même des Poètes ; 

"His ego nec metas rerum neç tempora pono : 
Ittiperium sine fine dedi. 

^< Pour ceuX'Ci , je ne limite ni la pui»» 
f) sance ni les temps, l'empire que jeleuij^ 
py ai donné est s^ns bornes. 9^ 

Cfidita res : captique doh^ lacrymUque coacHs 
i^aos neque Tydides nec Larissceus AchiUes » 
2Vbn anm domuere deçem , non miHjç carinçt. 

u On le crut : et on vit prendre par une 
w ruse et par des larmes forcées ceux 
n que ni le fils de Tydée, ni le héro« 
n de Larissa , ni dix années de guerre 
V n'avoient pu domter avec mille vais.-v 
n €eau3^ '> 
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11 est inutile de pousser plus loin ce" 
iJétail. Tiroii5 de ce principe des consé- 
^quences qui seront autant de règles de . 
I art de traduire. Il suit , 

ï. Qu'on ne doit point toucher à l'or* 
dre des choses , soit faits , soit raison- 
neraens , puisque cet ordre est le même 
dans toutes- les langues , et qu'il tient k 
la nature de l'homme plutôt qu'au génies 
particulier des Nations» 

IL Qu'on doit conserver aussi l'ordre: 
des idées , ou du moins celui des raem-» 
bres. Il y a eu une raison , quelque fine 
qu'elle soit à ol>server , qui a déterminé 
l'Auteur à prendre un arrangement plu- 
tôt qu'un autre. Peut-être que c'a étéThar- . 
monie; mai? quelquefois aussi c'est l'é-^ 
nergie. Cicéron avoit dit : Neque po^ 
test is exercitum continere imperatar, gui • 
seipsum non contmet. M. Fléchier qui a 
traduit cette pensée en orateur , n'ayant 
pu conserver l'ordre des idées , a au 
moins conservé l'ordre des membres; il 
a dit ; << Quelle discipline peut établir. 
w dans son camp celui qui ne peut régler 
f> S9 conduite? w Que seroit-ce s'il eûc 
mis : un Général qui ne règle point sa 
conduite , ne peut régler une armée? C'est 
le même sens , mais ce n'est plus le 
même feu ; parce que ce n'est plus Ic^ 

K 3 
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même ordre. D'un autre côté , s'il eût 
traduit : un Général ne peut régler une 
armée , qui ne peut se régler lui-même i 
il eût fait un latinisme. Ainsi l'exem- 
ple de M. Fléchier nous donne une dou- 
ble leçon. 

^ III. Qu'on doit conserver les périodes, 
quelques longues qu'elles soient , parce 
qu'une période n'est qu'une pensée com- 

fiosée de plusieurs autres pensées qui se 
ient entr'elles par des rapports intrin- 
sèques : et que cette liaison est la vie de 
ces pensées ^ et l'objet principal de ce- 
lui qui parle. Utens eorum sententiis et 
earumfiguris {a). Dans une période les 
différens membres sont comme des pen- 
dans qui se segardent , et dont les rap- 
ports font harmonie. Si on coupe les 
{)hrases , on aura les pensées : mais or 
es aura sans les rapports de principe , 
ou de conséquence , de preuve , de com- 
paraison , qu'elles avoient dans la pé- 
riode , et qui en faisoient la couleur. Il 
y a des nM)yens de concilier tout : les 
périodes , quoique suspendues dans leurs 
différens membres , ont cependant des 

(a) CîOh âe Opt. Gen. Or. 7. 
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repos , oîi le sei\s est presque fini , et 
qui donnent à l'esprit le relâche dont il a 
besoin. En voici un exemple tiré de l'o- 
raison deCicéron pour le poëte Archias : 
Sed ne cui vestrûm miruni esse videatur , 
me in quixstione légitima , et in judicio 
publico , cîim tes agatur apud Pratorem, 
populi Romani , lectissimum virum , et 
apud severissimos Judices , tanto conventu 
hominum , ac freqentià , hoc uti gênera 
dicenJi , quod non modo à consuetudine 
/udiciorumj verkm eîiam à forensi ser- 
mone abhorreat ,* quaso à vobis , ut in hac 
causa mihi detis hanc veniam , accommo- 
datam huic reo , vobis , quemadmoàunt 
spero y non moiestam ; ut me , pro summo 
poétà y atque eruditissimo homine dicen- 
tem , hoc concursu hominum. littera-* 
tissimorum , hac vestrâ humanitate , hoc 
denique Prœtore exercenîe judicium , 
patiamini de studiis humanitatis ac 
litterarum paulo loqui liberius : et in 
ejusmodi persona , quœ propter otium 
ac studium minime in judiciis pericu^ 
lisque tractata est ; uti propè novo quO'^ 
dam et inusitato génère dicendi. On 
peut traduire cette période sans la cou- 
per : " Mais comme l'affaire que je 
w plaide est une question de droit , une 
P cause publique , qui est portée aa 
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» tribunal du Prêteur du Peuple Romain^ 
w et devant les Juges les plus austères*: 
99 et que cependant j'ai dessein de la trai- 
» ter d^lne manière qui paroîtra peu cou. 
n foimeàTusage de barreau: j'ai,Mes- 
w sieurs , à vous demander une grâce-, 
» que vous ne pouvez me refuser , eu 
w égard à la condition de celui que )e dé- 
» fends , et dcwit )'e€pere que vous ne 
» vous repentirez pas vous- mêmes : c'est 

* j> qu'ayant à parler pour un Poète céle- 

• w bre , pour un savant , en présence de 
» tant de gens de Lettres, devant àes 

» Juges si polis , et un Préteur si éclairé, 
p> vous me permettiez de m'étendre avec 
w quelque liberté sur le. mérite des Let-- 
99 très: erqile, commet représente un 
f> homme qui e5ît étranger dans les affai- 
♦> res , et qui ne connoît que l'étude et 
9y les livres , vous trouviez bon que je 
w m'exprime moi-même d'une manière 
» nouvelle^ et qui pourra paroître étran- 
py gère dans le barreau. » Cette phraseest 
d'une longueur extrême : cependant, 
moyennant les repos qu'on y a prati- 
qués , l'esprit la suit sans peine jusqu'au 
bout. Si on la coupait , les membres 
cesseroient d'avoir les mêmes forces et 
les mêmes regards, et le traducteur se- 
^t infKleile. Il y a néanmoins des caia 
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oli on peut eo Viper les phrases trop Ion* 
gûes : mais alors , celles qu'on détache 
lie sont liées qu'extérieurement et arti*- 
ficiellement : ce ne sont point proprement 
des membres de périodes* 

IV. Qu'on doit conserver toutes les 
conjonctions. Elles sont comme les arti*- 
culations des membres. On ne doit ea 
changer ni le sens , ni la place. S'il y 3 
des occasions oîi on puisse les omettre^' 
ce ne sera que lorsque l'esprit pourra s'en 
passer aisément, et que se ponant d^ 
lui-mênae d'une phrase à une. autre , la 
-conjonction exprimée ne feroit que l'ar- 
rêter , sans le servir. 
, y. Que tous les adverbes doivent être 
placés à càté du verbe , avant ou après , 
«elon que l'harmonie le demande , ou 
l'énergie : c'est toujours sur ces deux 
principes que leur place se règle chez les 
Latins. 

VI. Que les phrases symétriques se- 
ront rendues avec leur symétrie ou en 
équivalent. La symétrie dans le discours 
est un rapport de plusieurs idées , du 
de plusieurs expressions. La symétrie des 
expressions peut consister dans les sons, 
dans la quantité des syllabes, dans la 
terminaison ou la longueur des mots , 
dsins l'arrangement des membres. Voici 
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pne phrase de Salluste qui a toutes cet 
çspeces de symétrie : Animi imperh^ 
çorporis servitio magis utimur. ^ Nous 
w pous servons de l'esprit pour corn- 
M mander , du corps pour obéir, w Ou 
$i Ton veut : en nous l'esprit com- 
mande y le corps obéit. Et Cicéron en 
fiarlant de M. Marcellus , à qui Cari- 
ina aVoît demandé de loger chez lui : 
Quem tu vidtlicet ^ et ad custa^iendurn 
te diligentissimum , et ad suspicandum 
sagacissimum , et ad vindicandum for^' 
tissimum fore putasîL " Vous comp- 
i> tiez sans doute, qu'il ne manqueroit 
M ni de vigilance pour vous garder , ni 
f> d'adresse pour découvrir vos desseii75, 
t> ni de courage pour les arrêter. » Si 
on ne peut rendre son pour son , subs- 
tantif , verbe , adverbe , adjectif > 
comme ils sort dans le texte , il faut au 
moins s'acquitter par une autre sorte 
de symétrie'. 

VIL Que le§ pensées brillantes , pour 
conserver le même degré de lumière > 
doivent avoir à-peu*près la même éten- 
due dans les mots ; sans quoi on ternit ^ 
pu on augmente leur éclat ; ce qui n'est 
nullement permis. 

VIII. Qu'il faut conserver les figures 
4e pensées \ pair ce que les peu^ée* sqïA 
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ks mêmes dans ^ous les esprits z elles 
peuvent y prendre par*tout *le même 
arrangement ; ainsi on rend les inter* 
rogations y les subjections f les anle- 
occupations , etc. 

Pour es qui est des figures de mots ,' 
telles que sont les métaphores, les ré- 
pétitions , les chutes de noms ou de 
verbes; ordinairement onne peut les rem* 
placer par des éauivalens : par exem- 
ple , Cicéron dit a*un décret de Verres , 
qu'il n^étoit point trabali clavo fixumç 
nous pouvons dire : il n'étoit point tel- 
lement cimenté que , etc. .Si ces figures 
ne peuvent se transporter , ou se rem- 
placer par des échanges , il faut alors 
reprendre l'expression naturelle ; et 
tâcher de porter la figure sur quelque 
autre idée qui en soit plus susceptible j 
afin que la phrase traduite , prise dans 
sa totalité , ne perde rien des richesses 
qu'elle avoit dans l'original. 

IX. Que les proverbes y qui sont àeiB 
maximes populaires y et qui se font 
presque qu'un mot , doivent être ren- 
dus par d'autres proverbes. Comme i)s 
ne poftent que sur des choses dont 
l'usage revient souvent dans la société, 
tous les peuples en ont beaucoup de conv- 
miins y SX ce n'est pour l'expression , ^n 
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moins pour le sens : ainsi on peut pre^ 
que toujours les rendre. Madame Dacier 
l'a fait fort heureusement dans sa tra- 
^duction de Térence. 

X. Que toute paraphrase est vicieuse. 
Ce n*est plus traduire , c'est commenter. 
Cependant quand il n'y a pas d'autres 
moyens pour faire connoître le sens^^ 
la nécessité sert d'excuse au traducteur ; 
c'est à l'une des deux lasgues qu'il faut 
Ven prendre. 

XI. Enfin » qu'il faut entièrement 
abandonner la manière du texte qu'oo 
traduit , quand le sens l'exige pour la 
clarté , ou le sentiment pour la viva- 
cité , ou l'harmonie pour l'agrément. 
Cette conséquence devient un second 
principe qui est comme le revers àtx 
f^remier* 

Les . idées peuvent , sans cesser d'être 
îes mômes , se présenter sous différe»- 
tes formes , et se composer ou se dé*- 
^/composer dans les mots dont on se sert 
-j)our l'es exprimer. Elles peuvent sepré^ 
•«enter en verbe , en adjectif , en subs- 
"^antif , en adverbe. Le traducteur a ces: 
<matre voies pour se tirer d'enlbarras. 
iÇu'il prenne la balance , qu'il pesé lies 
expressions de part et d'autre , qu'il le«> 
ii|a£tteej;iéquiUke de.t&ate5lesiiianiei;&^ 
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f>n lui pardonnera les métamorplioses f 
î)ourvu qu'il conserve à la pensée le 
même corps et la même vie. Il ne fera 
que ce que fait le voyageur , qui pour sa 
commodité donne tantôt une pièce d'or 
pour plusieurs pièces d'argent, tantôt 
plusieurs pièces d'argent pour une d'or^ 

Qu'on dise en latin , aspirante fartunâ , 
-on n'exigera point du traducteur qu'il 
mette , la fortunt le secondant : on lui 
permettra dé dire , avec ou par. le secours 
de la fortune : il changera le participe 
en substantif. 

S'il y 2ifieri solet, le verbe se chan- 
gera en adverbe > et rejettera ailleurs 
ses propriétés de verbe 9 il. arriva ordi-^ 
nairement, 

' Itineri .paratus et^.pralio : ptét à la 
marche et au combat. Cette traduction 
n'est point assez fiançoise ; changeons 
les substantifs en verbes , prêt à marcher. 
et à combattre. 

Quelquefois l'adjectif se changera en 

verbe ; ad omne fortuna munus suhsistiti 

.pavidi et suspiciosi : << Quand la fortune 

w vous présente ses faveurs , défiez- vous, 

w soyez sur vos gardes. » 

•Voilà des moyens qui sont très-sim* 
pies : i'ose assurer quils ne manqueront 
jamais de produire leur effet., et d'où? 
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y r ir ao traducteur embarrassé >. une issue 
çu' il cherche quelquefcàs loog'- temps et 
inutilement y quand il n'est guidé qu^ 
par l'instinct. 

Le sens n'exige que la moiade partie 
des dérangemens , et les plus faciles ». 
ceux qu'il y a à faire entre les- mots 
régissans et les régi& Nous ea avons 
assez parlé dans les Chapities précé- 
dens^ Ces dérangemc^ns consistent à 
mettre dans le français , le réginie de 
l'actif aprës le verbe : hélium intitula; U 
€L porté la guerre : à mettre après le subs* 
tantif , en franço^s ,. un adjectif qui 
s'est trouvé avant lui , eu latin : Jurons 
ielluay béte-fyrieusA y CSLT furieuse béte 
n'auroit pas le même sens : à mettre 
après le substantif régissant , le subs*^ 
tantif régi qui étoit avant lui en. latin .^ 
iirbis magnitudo , la grandeur de la vWe: 
parce qu'il est d'usage de suivre tou« 
jours cet ordre dans la prose françoise y 
laquelle a eu droit d'admettre ou d^ex* 
elure à son gré les inversions qui seat- 
Blent D^étre que d'agrément ,. et du 
^lombre desquelles est celle qui place le 
substantif régi avant le substantif régis- 
sant. Tels sont , à-pëu-près , les déran* 
Îemens qu'exige le sens pour la clarté ^ 
il véritlv 
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La vivacité du sentiment cause beau- 
CQup plus d'embarras au traducteur* 
Elle a différens degrés : tantôt c'est ua 
£eu qui brûle et qui éblouit ^ tantôt c'est 
une lumière douce qui égayé et ne fati- 
gue point. Elle est entre deux exchs , le 
lâche, et le brusque : Tùn énerve les 
pensées » qu^il détrempe trop ; l'autre le» 
suffoque » en voulant les serrer. Quand 
les signes sont clairs » mpins il y ea a , 
plus lîs sont yif&« 

Les François , dit-on y sont plua vi& 
que les Latins. Quand ils traduiseRt, 
ils ne doivent pas l'être plus qu'eux. 
Heureux encore s'ils peuvent l'être au- 
îfRti qu'eux ! Ceux-ci, n'avoient ni p^ai* 
ticules dai^s leurs noms , ni auxiliaires 
dans leurs verbe$ ; t]^ étoient lestes poi^r 
courir d^ns W carviere. Les aupciliaif^s 
sont pour nous ce que les valets et les 
bagages sont pour une armée : les La- 
..tins les appeloient , impedimenta y des 
empêchement. 

Pour BOUS ea décharger en partie,; 
nou^ prenons les inÊinitifs plutôt que Us 
^u^res noodes, les participes, sur-tout 
ceux du présent actif. Nous évitoji^ les 
passifs , les superlatifs , certaines con- 
jonctions qui alongent. Nous retxaiw 
. chons les prénoms â£5 «oms propre 
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latins ; nous abrégeons les éloges qui y 
tiennent ordinairement ; nous glissons 

-des phrases coupées , etc. 

Une grande partie de la vivacité da 
discours vient de la place qu'on fait 
occuper aux idées principales. Il y a 
dans chaque phrase deux places d'hon- 
neur : le commencement f qui frappe 
d'abord Pesprit : les latins le donnoient 
à Pobjet ; et la fin qui achevé le sens , 
et est . suivie d'un repos , qui donné le 
temps de réfléchir : les Latins le don- 
noient au verbe. Le milieu se remplit 
avec les choses communes , qui peu- 

*vent se confondre sans risque , et qu'il 
suffit d'appercevoir en gros. Pour nous 
aiccommoder à la constitution de nos 
homs qui ne permet pas toujours qu'ils 

^soient à la tête , le traducteur peut 
changer Tactif en passif : Patrem amat 

'filius y le père est aimé par le fils. 

La suspension sert beaucoup à la 
vivacité. Nous pouvons la produire en 

•attachant au nominatif du verbe ce que 
les Latins attachoient au régime ; ott 

' quand la phrase est d'une certaine éten- 
due , en prenant le passif pflutôt que 
l'actif; par^ que, comme nous l'avons 
dit ^ notre passif admet le même ordre 
<é^5 idées gue Taaif laùur * 
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Tous ces moyens concourent égale- 
ment à l'harmonie , dont la plus grande 
Eartie est danala clarté et dans la cha- 
mr du discours. Une phrase qui pré- 
sente avec netteté un beau sens, plaît 
toujours à l'oreille. Celle-ci n'est mé- 
contente que quand on lui offre des sons 
vuides , ou trop chargés d'idées , ou 
mal assortis. Car nous ne parlons poinf 
de l'harmonie qui est dans la beauté 
des sons , le traducteur ne peut em^* 
ployer les sons que tels qu'il les a dans 
sa langue» 

Il y a dans toutes les langues de^ 
manières de parler qui ne peuvent se 
traduire, conmie celle-ci de la Fon« 
faine : 

dixte en disoit autant quand on le fit saint Pere..4 
Un citoyen du Mans , diapon de soninétiec 

Nous ne prétendons point que nos ob* 
servations puissent être en pareil cas de 
la moindre utilité. Il y a aussi certaines^ 
choses attachées au goût , aux moeurs- 
des peuples , qui ne peuvent se trans- 
porter ; par exemple , les Latins étoient 
beaucoup plus libres que nous dans leuir 
langue. Ils avoient des mots qui étoient 
fixez eux du bon ton et c^ui chez uai|§ 



2Î2 DE LA Construction 

paroissent bas > un bouvier , une vacher 
Il ne faudroit qu'un de ces mots pour 
enlaidir un ouvrage de £oût. Il semble 
que quand on traduit ces endroits, il 
faudroit prendre un tour plus délicat 
Dira-t-on , " Rufillus sent les parfums, 
w et Gorgonius le bouc ; » pastillos Ru- 
fillus olet , Gorgonius hircum ? Il le fau- 
dra bien : car ce n'est point traduire 
que de dire , Rufillus est parfumé y Gor^ 
gjonius a besoin de l^étre. Mais comment 
s'y pendre pour traduire la polisson- 
nerie de Priape : Pepedi diffissâ note ? 
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CHAPITRE V. 

Quelques règles particulières de traduction 
pour les différens genres. 

Jt\ CES principes , communs à ton» 
ks genres aouvrages qu'on traduit, on 
peut en ajouter d'autres qui ne convien- 
nent qu'aux espèces particulières : ces 
espèces peurent se réduire à trois : à 
l'Histoire , à l'Oraison , à la Poésie. 

I. Quand on traduit un historien , ce 
n'est point assez de s'attacher au génie 
de l'histoire , il faut encore suivre , au- 
tant qu'il est possible , le génie de l'au- 
teur ; sans quoi , tout a l* humeur gasconne 
ert un traducteur Gascon. Salluste est 
serré , concis , toujours élégant , mais 
d'une élégance qui a quelque chose de 
mâle et de vigoureux. Tite-Live est 
serré aussi , il est élégant , il est vigou- 
reux , mais il n'a point la même sorte 
de précision que Salluste. Ses phrases 
sont remplies de propositions incidentes : 
qui se lient, s'entrelacent, et forment 
des périodes plus longues , de plus 
grandes masses d'idées ^ qu'il faut eo^ 
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Brasser à la fois. Tacite est somhfei 
profond , quelquefois ënîgmatique , pleîa 
de réflexions et de philosophie. Son style 
est riche , fier , nerveux. Quelle diffé- 
rence , si on le compare avec celui de 
Quinte-Curce , ou de Cornelius-Nepo^f? 
Ici tout est clair, gracieux, élégant, 
fleuri , tout est fait pour pl.aire en même- 
temps qu'il instruit. Quelle différence 
encore , si on met à côté de lui les Com- 
mentaires de César , où tout est simple 
et parfait par la seule simplicité ? César 
est un ténnoin qui dépose^ Quinte-Qijrce 
un Rhéteur ingénieux qui peint ; Corne- 
lius-JsTépos , ian homme-du monde qui 
écrit. Tacite et Tite-Live sont tous deux 

{philosophes, tous deux historiens ; mais 
e premier semble donner plus ^ la phi- 
losophie , et le second plus à l'histoire. 
Salluste est un homme d'Etat , nourri 
de principes républicains : sans faste, sans 
appareil , il a plus de nerf que de chair ; 
■tout semble lui venir de la nature. Si le 
traducteur n'a pas soin de rendre tous 
ces caractères , il parodie plutôt qu'il 
ne traduit. 

II. L'Oraison doit toujours marcher 
avec dignité. Tout doit y être tourné 
vers la persuasion. Il faut développer les 
idées I \ew donner une certaine étendue 



Oratoire. 235 

-susceptible de nombre et d'harmonie, 

• et capable de porter l'action de l'orateur. 
Le traducteur doit se placer dans ce 
point de vue ; l'oreille doit le guider,. 
là plus qu'en tout autre genre , et toutes 
les règles particulières que nous avons 
données ci-dessus, doivent être subor- 
données à celle-ci. Il faut que dans la 

•traduction on entende le ton soutenu de 
. l'orateur , qu'on voie le germe de ses 
gestes et de son action ( a ). 

Dans l'Histoire , il faut présenter les 
faits avec le ton convenable : dans l'O- 
raison, il faut présenter l'ame, la verve, 
la marche plus ou moins hardie de quei- 

• qu'jaflf gui va à la persuasion : dans là 
Poésie % il faut joindre à ce feu les traits 
et les images. 

ILI. Je distingue ici deux sortes detra* 
ductions : la première est celle qui rend 
un auteur dans une telle perfection qu'elle 
puisse en tenir lieu , à*peu-près commç 

(a) Non converti , dit Cic«k'on, i/f interpres^ sed ui 
êrator , sententiis iisdem ^ et earum formii tanquàm fgur 
ris , yerbîs ad nostram consuetud'mem aptis , in quihus nçn 
ferhum pro verho necesH habui reddere ^ sed genus omnium 
verhorum , vimque servare. Non enîm ea me annumerar^ 
lectori putavi oportere > sed tanquàm appendcre, Pe 0]g|» 
^en. Or. â. 
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une copie de tableau , fait d'une ex- 
cellente main , tient lieu de l'origi- 
nal. La seconde n'est pas faite pour 
tenir lieu de l'auteur , mais pour ai- 
der seulement à en comprendre le sens, 
pour préparer les voies à l'intelligence 
du lecteur. Ce sera à-peu-près une 
estampe. 

On convient que la première sorte de 
traduction est impossible pour les poètes, 
soit qu'on l'essaye en vers , ou en prose. 
La prose ne peut rendre ni le nombre, 
ni les mesures, ni l'harmonie , qui font 
une des grandes beautés de la poésie. Et 
si on tente la traduction en vers , sup- 
posé qu'on restitue le nombre , les mesu- 
:res , l'harmonie , on altère les pensées , 
les expressions, les tons. On traduit bien 
une épigramme^de Martial , parce que 
dès qu'on a trouvé un vers heureux pour 
rendre la pointe , on se donne libre car- 
rière sur le reste. Mais s'il s'agit de ren- 
dre les discours entiers de Didon , de 
descendre aux enfers avec Enée; quel 
poète traducteur oseroit promettre de 
rendre tous le^ traits des tableaux de 
Virgile ? Il pemdra des monstres , des 
ombres , des lieux d'horreur, à-peu-près 
de même qu'un peintre qui fait un mau- 
vais portrait. Celui-ci peint toujours u» 
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homme , mais il ne peint point Phomme 
^u'on lui demandoit ; le fils ne recon- 
tioit point son père , ni Tami son ami. 
[1 en peindroit les traits-, ce ne se- 
roit rien encore , s'il n'en rendoit 
l'ame , l'air , la vie , qui sont le point 
de perfection dans les tableaux , et 
ui se trouvent le plus souvent dans 
les finesses imperceptibles , dans des 
repos placés avec art , dans certains 
passages légers , dans des teintes , qu'on 
D*attrape que par hasard. On rendra 
de même par un heureux hasard , deux , 
trois , quatre vers , mais tout le reste 
sera défiguré et entièrement méconnois* 
sable. 

Il n'en est pas de même de la poésie , 
comme de la peinture , dans cette ma- 
tière : celle-ci a beaucoup d'avantages. 
Le peintre copiste a les mêmes cou- 
leurs spécifiques que le peintre origi- 
nal ; il ne lui faut que des yeux in- 
telligens , ^t une bonne m^in. Mais 
quand on supposeroit l'un et l'autre au 
poëte traducteur , il ne tient rien en- 
core. Les mots de sa langue résistent 
d'abord de toutes manières par leurs syl- 
labes , par leurs sons, par la cons- 
truction qu'ils exigent. L'oreille se plaint, 
la rime est quinteuse , la mesure est 
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toujours trop grande , ou trop petite 
pour la pensée. Cela est vrai par rap- 
port à toutes tes langues : il nY a que du, 
plus OU' du moins. 

Virgile a voulu imiter plusieurs fois 
Homère et Pindare. Tout Virgile qu'il 
étoit,.il leur a presque toujours laissé ce 
qu'ils avoient de mieux. C'est Aulugelle 
qui le dit , et qui le prouve par des 
exemples. On sait le mot de Virgile qui 
disoit qu'il étoit plus difficile d'emprun- 
ter un vers à Homère , que de prendre 
à Hercule sa massue. Qu'auroît-il dit , si 
Cil lui eût proposé de le traduire d'un 
bout à l'autre ? Il y a des Virgiles de nos 
jours qui ont feu plus de courage , ou plus 
de force , que ceux d'autrefois. Ils ont 
osé lutter contre une armée d*Hercules , 
et mettre en vers toute l'Iliade , avec ua 
succès qui peut y apparemment, dispenser 
les amateurs de la poésie , d'aller cher- 
cher ce poëte dans sa langue naturelle. 

Si on ne peut traduire parfaitement 
les poètes en vers , il y a une manière de 
le faire en prose , du moins avec quelque 
succès. Le ton poétique, qui fait le prin- 
cipal caractère du vers , peut se rendre 
assez bien, pourvu qu'on s'attache à trois 
points. 

u^, Â Dendre les idées telles qu'ellei 
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'Sont , poids pour poids , s'il est possi- 
ble ; on tâche du moins d'approcher de 
l'équivalent. De-là dépend une partie 
de la fidélité et de l'exactitude du tra- 
ducteur. 

2,^ A laisser les idées , si on le peut , 
du moins les propositions et les phrases 
partielles , à leurs places. Rien n'oblige 
absolument un traducteur de déplacer 
les propositions* C'est le même ordrd 
dans toutes les langues ^ parce que cet 
ordre ne tient qu'à la raison et à l'esprit. 
De-là naît la génération des idées , 
tdle que la donne l'auteur ; on suit sa 
marche; on court, on s'arrête, gn se 
repose avec lui. 

, 3.^ Enfin , il faut tâcher de lier les pen- 
sées de môme que l'auteur , de ponctuer 
comme lui , de rendre période pour pé- 
riode , de ne couper les phrases que 
quand il les coupe , etc. 

Mais cette manière de traduire est im-^ 
possible. Elle ne l'est nullement. Il est 
impossible de rendre toujours un mot 
par un mot , un mot court ou long , so^ 
nore ou sourd , lent ou léger, par un au- 
tre qui ait absolument le même caractère J 
Il est impossible de rendre toujours le- 
xnême £eu , la même vivacité , la même 
ligure ^ parce qu^ chaque langue a s^ 



»<ô DE LA Construction 

propriétés. D'où il suit qu'il est impossî- 
oie de tout rendre , et par conséquent 
de donner une traduction , qui soit en 
tout égale à l'original. Mais si par un 
faux préjulgé on s'imagine encore qu'il 
est impossible de laisser les idées à leurs 
places , et de les lier comme elles le sont 
dans l'auteur , que restera-t-il dans une 
traduction , pour représenter le texte tra- 
duit ? Le lieu et la liaison des idées ne 
tiennent point aux langues , elles ne tien- 
nent qu'à l'esprit , au bon sens , au rai- 
sonnement. Or l'esprit et le raisonnement 
ont le même procédé en François qu'en 
latin* 

Mais si l'esprit obéit , la langue résis- 
tera : et la traduction sera roide , sèche, 
froide. Oui , si on prend la règle en ri- 
gueur, et qu'on ne se permette jamais 
de s'en écarter ; mais nous ne la présen- 
tons que comme un point de vue , auquel 
il faut tendre par la ligne la plus droite , 
ou la moins courbe qu'il est possible. 
Qui est-ce qui ne seroit point charmé 
d'avoir tout Vilgile traduit dans le goût 
de ce petit morceau tiré de la trâdoction 
de l'abbé des Fontaines ? 

Si $ine psce tua j atque invito numine Troés 
Italiam petiere , luant peccata *, neque Ulof 
#jiYenf ittxiU« i fia tH rcsponta sccati > 

Quae 
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^t luperi manesque dtibaat ; en nunc tua quit<^ 

quam 
Vcitere jura polesc l Aut cur hoT« cohderc fata ? 
Quid repetam exustas Erydno in littoie classes î 
Quid tempestatum regem , Tentosque furentes 
w£ofiâ ercitos , aut actam nubibus Irim i 

^ Si c'est sans votre permission , et 
w contre vos ordres que les Troyens ont 
99 abordé en Italie , qu'ils expient leuc 
w audace, et reô^ea-leur votre appui s 
»> mais s'ils ont été conduits par tant 
»> d'Oracles , s'ils ont obéi au ciel et aux 
9) enfers, comment ose-t-on aujourd'hui 
» enfreindre vos loix et changer les des- 
f> tins? Rappellerai-je l'embrasement de 
w nos vaisseaux sur le rivage d'Eryx ? 
w Parlerai-Je du roi des tempêtes solli- 
w cité, des vefits déchaînés dans l'Eolie , 
w de tant de voyages d'Iris sur la terre ? » 
' Si on peut être fidelle à l'ordre et à la 
liaison dans les vers , à plus forte raison 
pourra-t-on l'être dans la prose» 

Mais c'est une attention et un effort 
prodigieux. 

Il est vrai qu'on ne traduira point en 
gros et à l'étourdi ; on comptera les 

Î)ieces , on les pèsera toutes Tune après 
'autre. L'effort ne sera pourtant pas si 
grand qu'on le pense. Il ne s'agit (|ue de 
$e laisser mener comme par la ojiam , et^ 
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fie suivre la nature qui guidoit Tau teurj 
dans la composition. Si le texte présente 
un tour qui^on puisse adopter > on l'adopte 
par préférence à toatautre ; s'il résiste, 
on taite une des voies que nous ayons 
indiquées ci-dessiis; s'il résiste encore, 
ee qui arrivera très-rarexnenl , alors on 
prend conseil des circonstances , et si on 
9e réussit point, Ijt difficulté même ^rt 
^ justifier le traducteur. 
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CHAPITBE VL t 

^es variations de la construction Fra^-i; 

fjiscfn prose^ 

L L ne s'agit plus ici de comparer lab 
::^nstruction Française avec la Latine,» 
osais d'examiner les variations de la^. 
Donstruction Française elle-même , et de* 
v«oir en quoi elles consistent et à ^uol 
elles se réduisent. 

La langue Française ne souffre point 
de dérangement , ou ce c[ui est le même , 
n'admet point d'inversions^ au môin» 
dans la prose. ^ 

Non-seulement on a donné cette pro-' 
position comme un principe ; mais on ^ 



naturels, plus simples, plus clairs, dan^ 
DOS discours , que la plupart des autres! 
nations : c'est un caractère marqué de 
Hotre langue que les autres n'ont point.' 
il s'ensuivroit de-là , pour le dire en 
passant , que notre langue tireroit un 
avantage réel de l'inflexibilité de se» 
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noms , et de la foiblesse de ses vertes J 
et qu'elle seroit plus parfaite que la la- 
tine ou la grecque , car la perfection de 
toute langue consiste-dans la clarté jointe 
à la justesse. Mais je demande à ceux qui 
raisonnent ainsi , sUIs croient que les 
Latins ne trouvoient pas leur langue na- 
turelle , simple, claire. Tous les hommes 
veulent ces trois qualités dans le langa- 
ge. Où sont ceux qui aiment le forcé , 
Pentortillé , l'obscur ? Nous nous faisons 
juges du fond sans pouvoir juger des 
pièces. Notre langue nous paroît la plus 
claire de toutes les langues ; cela n'est 
pas étonnant : c'est celle que nous savons 
le mieux : elle est née avec nous et nous 
avec elle ; elle est comme un membre 
de nous-mêmes. Seroit-il possible que 
nous ne la trouvassions pas la plus aisée, 
I^ plus flexible y la plus claire de toute» 
l^s langues , puisque c'est celle qui nous 
obéit , et que nous entendons le mieux ? 
Comment les Latins pouvoient-ils se re^ 
trouver au milieu de ces longues pério- 
des de Cicéron qui ne finissent point l 
Xes Latins feroient sûrement la même 
question , s*ils se trouvoient envelo{^ 
c ans certaines phrases de Bourdaloue et 
4e Fléchier^ et qu'on les supposât dans 
}fi même cas oii nous scumoes par rap^ 
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port à eux. Nous leur dirons alors qife 
nous entendons tous nos mots parfaite- 
ment , sans nul effort, et que nos tours 
nous sont familiers. Et si après cette ré- 
ponse , ils nous disoient que le caractère 
marqué de leur langue est la clarté et 
l'aisance, nous ne manquerions pas de 
les trouver au moins singuliers. Mais 
laissons la conséquence , et revenons aU . 
prétendu principe. Notre langue ^'a 

Î)oint d'inversions duns la prose : ouvrorï» 
es livres. 

Voici ce que je trouve dans Fléchîer 
à la première page qui s'est présentée : 
« La valeur n'est qu'une force aveugle 
w et impétueuse ," qui se trouble et 39 
yy précipite , si elle n'est éclairée et corf- 
w duite par la probité et par la prudent 
j> ce ; et le capitaifte n'est pas-accompli , 
w s'il ne renferme en soi l'homme de bien 
w et l'homme sage. Quelle discipline peut 
t9 établir dans son camp celui qui ne peut 
fi régler ni son esprit ni sa conduite ? Et 
^f ) comment saura calmer ou^émouvoir , 
py selon ses desseins , dans Une armée , * 
t> tant du passions différentes , celui qui 
f> ne sera pas maîtres des siennes ? f> 

La première phrase est à-peu-près 
dans l'ordre français ; car je ne parle 
point de ces deux phrases incidentes ^ 

L 3 
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^ui se trouble et qui se précipite ,. quo^ 
que les deux régimes , placés comme ils 
le sont, soient de véritables inversions, 
puisqu'ils sont avant le verbe qui les 
.régit ; ni 3e la conjonction si , qui semble 
transposée , et qui devait être à la têtje 
de la période , av^a la phrase qu'elle 
aaiene. C'est le même tour dans la se- 
conde : Le. capitaine n^est point accom- 
Îli 3 sHl ne renferme en, soi Vhomme de 
ien. Pour ôter toute apparence d'inver- 
sion , il eût fallu dire : Si le capitaine m 
renferme en soi Vhomnje de bien, il n*est 
jpas accompli. 

, ^lais Tin version est évidente dans les 
^deux autres phrases. Il ne s'agit pour le 
.jsiontrer que de les rétablir dans leur 
jconstructîon naturelle i Celui gui ne sait 
régler ni scn esprit ni sa conduite, peut-il 
établir la discipline dans un camp * 

Il en est de même de la suivante : Et 
comment celui qui ru sera pas maitre de 
ses passions , sauror-t-il. calmer ou émour 
yoiry selon ses desseins , dans une armée,^ 
tant de passions différentes ? 

Cette marche est conforme à nos Te?- 
gles : m^is ce n*est point celle de Torar 
teur. Il en a renversé l'ordre , il a mis à 
la fm ce qui est ici au commencemenK,^ 
et ^ commencement ce quL est à.la fin^ 
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t>e quatre phrases , en voilà donc deiik 
où il y a inversion palpable. 

£t que deviendroit l'Eloquence sans 
ces inversions ! Ne sonl-ce pas elles qui 
donnent de la vie , de Tanle ^ du nerf 
au discours ; qui le rendent piquant ^ 
en offrant d'abord à l'attention ce qui 
peut attirer l'esprit aVec le plus de 
force ? 

Que deviendroit la vivacité et l'ë* 
nergie , ces .qualités qui consistent non«^ 
seulement dans la force et le petit nom** 
' bre des signes employés , mais encore 
dans la manière dont on les dispose ? 
Moins l'esprit de celui à qui nous par- 
lons a d'opérations à faire pour saisir les 
idées y plus il les saisit vite. Nous devons 
donc tâcher que nos signes soient dispo-* 
ses à-peu-près de même que nos ic^ées 
le sont : c'est presque la ^ase de Félo- 
cution oratoire. Nousle faisons sur-tout/ 
quand notre imagination bien allumée , 
peut s'affranchir des rqgles mécaniques 
.du langage^ pour ne suivre que celle de 
l'éloquence naturelle. C'est paf cette rai- 
son que Fléchier a plus d*inversions que 
BoUrdaloue ^ parce qM celui-#i donne 
tout au raisonnement : que Fléchier lui< 
même en a plus dans Poraison funèbre 
4e Me. la Dauphine , que dans celle dif 

L 4 
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Président de Lamoignon ; et dans celle 
de M. de Turenne que dans celle de 
Me* la Dauphine* Ce sont les sujets gui 
échauffent les orateurs dans le tems de 
la composition; et plus le génie est 
échauffé y moins il y a d'art et de ré«* 
flexion dans l'arrangement des mots. 
Tout se fait alors par enthousiasme^ 
imp€tu : ce qui vaut infiniment mieux 
que si la raison et les règles s'en fussent 
mêlées. Quoi de plus froid qu'un discours 
oh les verbes seroient par-tout balancés 
entre les régissans et les régimes? Il 
faut donc admettre les inversions dans 
la prose. 

Non-seulement il faut les y admettre, 
il faut tâcher de les y faire entrer toutes 
les fois que le sens pourra le permettre ; 
et j'ose dire que le style sera chaud , à 
proportion cfli'elles y paroitront plus 
fréquemment. 

Aussi ceux qui ont le vrai talent , la 
Verve de l'éloquence n'y manquent-ils 
lahiais. Toutes les fois que les régissans 
et les régimes sont tellement accom- 
pagnés qu'ils ne peuvent être pris l'un 
pour l'autre , c'est toujours te régime 
qui précède. Toutes les fois que les 
phrases incidentes qui pourroîent être 
inises après le verbe peuvent aller avant 
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lui , jamais le vrai orateur n'en laisse 
échapper l'occasion. Cet arrangement 
donne de la consistance au discours : il 
Soutient l'attention , et produit une 
chaîne d'idées qui se tenant toutes pat 
la main , et se trouvant terminées d^ 
concert par un repos gracieux , mon- 
trent l'éloquence telle qu'elle doit être, 
c'est-à-dire , telle qu'une Reine qui est 
dans Vabondance , et qui la répand suc 
ceux qui l'approchent. En voici un 
exemple frappant tiré de M. Fléchier : 
« Quand je considère pourtant que les 
w Chrétiens ne meurent point : qu'ils ne 
» font que changer de vie ; que l'Apôtre 
^5 nous avertit de ne pas pleurer ceux 
fi qui dorment dans le sommeil de la 
i>) paix , comme si nous n'avions point 
9> d'espérance ; que là foi nous apprend 
7) que l'Eglise du ciel et celle de la terre 
jy ne font qu'un même corps ; que nous 
7) appartenons au Seigneur , soit que nous 
7} vivions, soit que nous mourions ,. parce 
w qu'il s*est acquis par sa résurrection et 
» par sa vie nouvelle une dominatioA 
7y souveraine sur les morts et sur les vi« 
}> vans ; quand je considère y dis-je , q'ué 
f > celle dont nous regrettons la mort est 
9> vivante en Dieu, puis-je croire que 
n nous l'ayons perdue? ?> Un orateur ti- 

L 5 
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mide auroit dit : puis^Je croire quB nqus 
ayons perdu celle dont nous regrettons ht 
mort y quand je considère y. etc. 

Il n'est donc pas juste d'assurer que la 
prose n'admet point d'inversions . Voyons 
si c'est à la poésie qu'en e^t réservé \<è 
droit, 

* Pour prouver que non , je ne citerai 
ni Molière , ni Racan , ni Madame Des-^ 
îtoulieres , ni plusieurs autres- dont les 
vers sont trës-Bons , et par conséquent 
très-poétiques , quoiqu'âvec assez peu 
d'inversions. C'e3t sur-tout, dit-on , dans 
le haut style qu*est leur règne , quand le 
poëte tient la foudre. Voyons donc le 
dieu de nos poètes , Corneille ; c'est chez 
îui que doit trionipîier l'inversion poétir 
que , si le ton sublime en a lé privilège : 

>Aânes des grands Bombons- ^ briflans foudres dt- 

guerre > 
<l\x\ fûtes et Téxemple et Teffroi de la terre > 
Bt qu'un climat fécond en glorieux exploits > 
IV>ur le soutien des'lis y Ht naître de nos Rois ; 
lie soyez -point' jaloux qu'un roi de rotre race . 
Sgalc tout d'un coup rotre plus noble, audaee. 
^c^ grands neras dans le sien rerivent aujourd'hui i' 
Xoutes les fois qu'il vainc, vous- triomphez en lui , 
£t les hautes vertus que de> vous il hérite^ 
VouSrdonnent votre, part aux > encens qu'il mérite* 

"^Koilà.dix vers du style sublime :Jpû!y 
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rois qu'une inversion qjai soit bien sen-«^ 
sible , que de vous il hérite , au lieu de 
Arex, qu*il hérite de vous. Cette autre y 
dans le sien revivent , est si douce , qu'il 
faut être averti pour s*en appèrcevoir* 
Cherchons ailleurs encore , et tou- 
jours dans les endroits les plus hardis v 

» 

Règne t de criine en crime enfin te ToiU rbn 

Je t'ai défait d'un père >' et d'un firere, et de mbî. 

Puisse le Ciel tout deux tous prendre pour rictimer}» 

Et laisser cheoir sur tous le peine de mes crimes. 

Puissiez-Tous ne trouTer dedans Totre union 

Qu'horreur, que jalousie et qu& confusion , 

Et pour TOUS souhaiter tous les malheurs ensemble V> . 

Puisse nakre de tous un ûls qui me ressemble. 

Il n'y a rien de plus vigoureux dans- 
toute la poésie française. Je ne vois dans 
ces huit vers , qui sont alexandrins , 
qu'une légère inversion ; tous deux. Chose* 
singulière ! il se trouve plus d'inversioHS- 
dans dix lignes dç Fléchier , qui étoit 
un peu froid , que dans Corneille , qui 
est brûlant , sur-tout dans le dernier 
endroit que nous avons cité. D'où vient 
donc ïe préjugé qpi a faitôter à la prose 
française le droit d'inversion pour le* 
donner à la poésie ? 

Tout n'est point préjugé. La chose esf 
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vraie en partie : mais elle n*est point 
assez développée. 

Il y a deux sortes d'inversions en fran- 
çois : les unes plus sensibles > les autres 
moins. Celles-ci sont communes à la poé- 
sie et à la prose : elles sont oratoires ^ 
c'est-à-dire^ appartenantes à l'éloquence; 
et on les emploie toutes les fois qu'on 
en a besoin pour peindre plua vi vemeni 
et avec plus de feu : telles sont celles 
qœ nous avons cifcées de Flédiier^ et 
dont on trouvera des exemples plus âré- 
ouens , à proportion que le style sera plus 
élevé et plus vif. Les autres inversions 
qai sont plus sensibles , appartiennent 

{)rincîpalement à la poésie. La raison àe 
'une et de l'autre espèce est l'agrément 
de la suspension , qui est un des plus 
grands charmes de tout discours. Les 
premières sont peu sensibles , parce 
qu'elles sont enveloppées dans des phra- 
ses incidentes y qui se mêlant les unes 
dans les autres , adoucissent par ce mé^ 
lange la transposition. Celles de la poésie 
au contraire sont tranchantes ; et par 
cette raison elles ont plus d'éclat» parce 
qu'elles brusquent Tordre reçu* 

Cependant elles sont à-peu-près les 
mêmes au fond ; et il n'y a gueres de dif- 
iérence entr'elle^ que le plus pu le moins 
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de hardiesse. Nous allons le montrer pai^ 
le détail. 

La prose n'admet point l'inversion , 
ou , Ce qui est la même chose , la trans- 
position d'un nom régi par un verbe : on 
rfit admirer la vertu ,• vanter son mérite $ 
on ne dit point , la vertu vanter , son 
mérite admirer. 

La poésie ne l'admet pas plus que la 
prose. On souffre quand on entend dire i 
même en vers : 

Par mille inrendons le puhVc on dépouilU. 
l\ doit cueillir le fruit , et non Varbre arracher. 
O grand prince , que grand dès cette heure j'appelle. 
Mon ame la terre quitte» 

C'est le P. du Cerceau qui cite ces exem- 
ples , et il en conclut " qu'on^ peut éta- 
9> blir, comme une règle générale , que 
w la transposition du verbe avec le nom 
» qu'il régit y ne doit pas se pratiquer jen 
>> vers , et que par rapport à ce cas , la 
M poésie ne change presque rien à la 
,w consttuctiondela prose, w 

Mais elle n'y change pas plus'dans les 
autres cas* 

La poésie met très-bien après le verbe 
l^ non fui U régit. 
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Tout ce qae lui* promet Vamitié iis Rorrtainr, 
Dci feux qu'a rallumés sa liberté mourante. 

La prose le place de même avec Beaa- 
coup de grâces : 

C^est ainsi que parloit autrefois un roi 
selon le cœur de^ Dieu. 

Et ailleurs : 

M. de Turenneyà/r voir ce que peut' 
pour la défense d*un Royaume un Giné^ 
rai d'armée , qui s*est rendu digne de 
commander , etc. 

Voyons les transpositions des noms 
entr'eu». 

Il y a celle d'un nom régi au géoirif 
par un autre nom : 

Eh vers : 

£r des Jeuyes français les eayx ensanglantées* 

Volt.. 

En prose : 

C'est d^un père de famille que lŒvangiïe' 
nous propose Pexemplè* 

Celles d'un nom régr par la préposition^ 
ie : 

En vers : 

(eîgneur > de mes malheurs^ ce 5tnt-là les^ jplu. dboii- 
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En prose : 

De tous les hommes c^est le plus heureux^. 

Celles d'un nom régi par un* verbe 
avec la même préposition. :. 

En vers : 

Idlez) àe %ii fureurs songer à Tout âëféndtC; . 

En pjose : 

D^une voix entrecoupée de sanglots iU 
s'écrièrent. 

Ou avec la préposition à : 

En vers :• 

9iB5' doute d et âiscûurs tu ne t'attefidois pati 

En prose: 

A des impressions si pives quelle ame peut 
résister ? 

'A toutes ces injures qù*ave\-vous pu ris*- 
"gondre ? 

Avec la préposition après : 

En vers : 

^^rh ttR long com^oiaotttsoa cax^p dispeisA- 
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En prose : 

Après ses prières accoutumées , el/e s*a^ 
baissoit jusqu^à son néant. 

Ou avec la préposition dans : 

En vers : 

Dans la foule des morts en ftijraat l'a laissé. 

En prose : 

Dans des agitations si longues et si crueU 
les elle n^oublia jamais sa foi. 

Ou avec par : 

En vers : 

n lui hit par tes mains porter cou diadème; 

*En prose : 

Par la loi du corps Je tiens à ce monde 
gui passe , et par la foi Je tiens à Dieu qui 
ne passe point. 

^ Il en est de même des autres prépo- 
sitions. 

Sous la discipline du Prince d^Orangi 
il apprit Fart de la guerre. 

Contre des assauts si violens et si sou* 
vent répétés , il n^employoit que la pa-^ 

sienç^ 4S la modération.. 
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•^ îl en est de même des conjonctions , 
qui se transposent avec le membre de 
période qu'elles mènent avec elles. Elles 
se transposent aussi aisément dans la 
prose que dans les vers : Si sa vie aroit 
moins œ éclat, )e m^arrêterois sur la grart^ 
deur et la noblesse de sa maison. 

La même transposition se fait avec 
plusieurs autres conjonctions, quand j 
parce que , puisque , d'autant plus que , 
quoique , lorsque , tandis que , soit , etc. 
et celles qui ne peuvent se transposer , 
parce qu'elles supposent nécessairement 
avant elles un autre membre , telles que, 
car , cependant , etc. ne peuvent pas plus 
se transposer dans les 'vers que dans la 
prose. 

Les transpositions des infinitifs régis j 
soit par des verbes , soit par des noms , 
soit par des prépositions , suivent la rè- 
gle des noms , dont ils tiennent la' place 
et font l'office. On dit : Le chant , du 
chant y au chant : on dit aussi , chanter^ 
de chanter , à chanter. Comme ces infr- 
«itifs seconstruisent de la même manière 
que les noms , leur construction se ren- 
verse aussi de même. 

J'ai ouWié une espèce de transposi- 
tion , c'est celle du substantif avec l'ad- 
jectif. La prose soutenue et élevée eu 
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admet quelques-unes : on dît dans tW 
oraison funèbre , la froide main de la 
mon , ses glorieux exploits , de tristes 
regrets , une vigoureuse Jeunesse. La poé- 
sie , quelque élevée qu'elle soit , ne le$ 
admet pas toutes : elle ne dit point , le 
triomphant Prince , etc. 

Voilà , à-peu-près toutes les espèces 
d'inversions connues ; elles se trouvent 
également dans la prose et dans la poé- 
sie , avec cette seule différence que dans 
la poésie elles sont plus fréquentes et 
plus sensibles* Plus fréquentes^ parce 
que la poésie est le langage des passions : 
elle est hardie , vive, énergique ; elU 
veut frapper rest)rit. Plus sensibles : les 
inversions sont d'autant moins sensibles y 
que les mots transposés sont plus éloi* 
gnés l'un de Pautre. On ne pourioit point 
dire en prose , c'est d'un père ^exemple 
mais on dit : c'est d^un père de famille 
qu'on propose ^exemple. 

On ne permit d'abord à la poésie 
.d'employer ces inversions plus sensibles 
,que celles de la prose , que par toléran- 
,ce , et en considération des contraintes 
de la mesure et de la rime. Mais depuis 
il arriva à cette espèce d'inversion , ce 
qui est arrivé aux métaphores. D'abord 
#n n'employa celles-ci que par néce^sit^ 
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et faute d'autres mots ; mais ensuite 
l'agrément qu^on trouva dans les deux 
faces que ces mots pré^ejatoîent, les fit 
regarder comme une beauté du langage. 
De même l'inversion poétique qui d'a- 
bord avoit paru dure , s'est adoucie par 
l'habitude ; et quand elle est dans uù. 
juste degré de liberté , elle a daijs le 
vers le mérite de la dissonance dans la 
musique. 

11 est donc vrai de dire que nous avonff 
des inversions dans notre langue. On 
peut dire même que nous en avons plus 
que les Grecs et que les Latins , puisque 
nous renversons l'ordre naturel , qu'ils 
ne renversoient pas ; et qu'après l'avoir 
renversé, nous renversons encore celui 
qui nous est habituel : en un mot, nous 
renversons le tangage de la nature ^ 
nous renversons le langage d'habitude : 
nous nous croyons renversés, quand nous 
ne le sonmies pas ^ et nous le sommes ^ 
quand nous ne croyons pas l'être. Il faut 
nous le pardonner : la nécessité nous y 
force souvent ; et quand elle ne nous 
y force pas , il ne nous est pas^ moins» 

Sermis qu'aux Grecs et aux Latins 
e profiter de ces renversemens. dans 
certains cas y pour nous donner les 
avantages de L'énergie et de l'harmo't 



^ 
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nie , dont nous sentons le prix auss> 
bien qu'eux. 

Si Ton veut maintenant , que je tire 
des conséauences de cette doctrine , en 
voici quelques-unes qui se présentent. 

Il suit I.® Qu'on ne doit point juger 
des inversions latines par les françaises, 
m des françaises par les latines ; mais 
des unes et des autres par Tordre dont 
elles sont le renversement. 

2.^ Qu'on ne doit employer l'inver- 
sion que pour la clarté , ou l'énergie , ou 
l'harmonie : et que par conséquent plus 
la matière est grande , et le style élevé , 
plus il y aura d'inversions. Le style sim- 
ple n'a gueres que la première raison 
pour les admettre , la clarté. Le haut 
style a outre celle-là les deux autres : 
et la poésie a la troisième , plus encore 
que la prose du haut style. Cependant 
toute inversion qui ne seroit dans les 
vers que pour produire la rime , ou opé- 
rer une élision , dont le besoin seroit vi- 
sible , déplairoit; parce qu'elle annon- 
ceroit la foiblesse et l'indigence plutôt 
que la liberté et le goût ; c'est pour cela 
que les inversions de Chapelain sont in- 
soutenables. 

3.^ Qu'il n'est pas vrai de dire que 
l'inversion est ce qui constitue le vers 
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en français, qui le rend vers et non prose* 
Pour faire un bon vers , il faut premiè- 
rement les mesures. 2.® Employer cer- 
tains mots , soit vieux , soit extraordi- 
naires , qui n'appartiennent qu*à la poé- 
sie , et que pour cela on nomme poéti- 
ques. 3.^ Faire un usage fréquent àe» 
^gures lumineuses et éclatantes. 4.^ Enfin 
employer de tems en tems les inversions 
poétiques , pourvu qu'elles soient pré- 
parées et ménagées dans un juste degré 
de liberté. Une de ces quatre choses suffit 
quelquefois pour faire un bon vers , et 
on peut dire que la dernière est la moins 
nécessaire de toutes. 
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LETTRES 

§UR L* ACCENT, 

A M. x: Abbé D'OLIVET, 

D^ t Académie Française, 

L'o B J E T de ces Lettres ne peut ôtre 
étranger dans un Volume qui traite de 
la Construction. Le nombre considéré \ 
comme chute finale ^ a des rapports es- 
sentiels avec PaCcent oratoire : et avant 
que de parler de cet accent , il est né- 
cessaire de savoir ce que c'est que l'ac- 
cent prosodique dans notre langue. 

S'"^f"""7f***'**'^''*''*^''y— — — — — ?s 

PREMIERE LETTRE. 

Sûr V Accent prosodique. 

/\vONS-NOUS dans les mots de la lan- 
gue française, considérés à part , et sans^ 
aucune relation , ni à ceux qui les ac-* 
compagnes t» ni à ce que la phrase 
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i5Îgnîfie , des syllabes qui demandent 
d'être plus élevées ou baissées dans la 
proaonciation ? Voilà , Monsieur , l'état 
de la question tel que vous le proposes 
dans votre Prosodie {a). 

Il ne s'agit donc dans cette Lettre f, 
m de l'accent oratoire , qui aide à dési- 
gner , ou à fortifier le sens d'une phrase 
dans le discours , soit familier , soit sou* 
tenu ; ni de l'accent national y qui est un 
vice et non une propriété de la pronon- 
ciation française ; ni de l'accent impri-' 
^é y qui marque un e plus ou moin$ 
ouvert ou fermé , qui distingue un ad- 
verbe d'un nom, qui lient lieu d'unelettre 
supprimée : il s'agit unic|uement de: 
l*accent qui , s'il existe , fait élever ou. 
haisser la voix sur une syllabe j en pro- 
nonçant un mot français > je dis ùp mot,, 
et non pas une phrase. 

Personne n'ignore que les Grecs et les 
Latins avoient des accèns , quoique dans 
les coromencemens ils ne les marquas* 
«ent point dans l'écriture. Tous nos voi- 
sins, les Italiens , les Espagnols / les 
Angloifi , les Allemands , chantent leqr 
langue. Pour nous y nous avons l'axiome* 

< J t * ■ I' .. m f mÊm^^Êmi^^^i^mi^mmmmm 1 1 | i. 1 1 ^ 
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qui dit : Que pour bien parler Français i 
il ne faut point ^ avoir ^ d'accent. Cet 
axiome doit-il se restreindre aax pro« 
Bonciations provinciales, ou s'étendre à 
toute espèce d'élevenient ou d^abaisse-> 
ment de la voix sur toute espèce de syl^ 
labe française ! 

Il n'est pas possible , disent quelques 
Grammairiens , de prononcer aucun mot 
deplusieurstems, qu'on n'élevé ou qu'oa 
n'abaisse la voix sur quelqu^un de ces 
tems. Il falloit ajouter , lorsqu'on s'ar** 
Tète après l'avoir prononcé : et cela est 
si vrai , que si par quelque surprise on 
termine une phrase sans en avoir préparé 
la chute , on revient machinalement sur 
les dernières syllabes pour y faire sentir 
l'accent. Les animaux mê.mes suivent 
cette loi ; il n'en est point qui ne finissent 
leur cri par une inflexion plus ou moins; 
sensible. Ainsi je ne m'arrêterai point à 
prouver l'existence de ces inflexions dans 
notre prononciation : ni même à en re- 
chercher les causes. Il peut se faire que 
dans certains cas , il y entre un peu d». 
lassitude, et que la. poitrine fatiguée de. 
celui qui prononce , laisse toipber 1^ 
derniers sons , pour arriver plutôt au 
repos. Mais il me semble plus naturel d& 
penser que cet abaissement se fait par la 

force 



O U A T O 1 R B. ' iÇ5 
liirce secrète dé quelque loi , qui s'exé* 
cute mécaniquement en Bou^aïêmes ,' 
dans le passage' du mouvement au repo& 
Il faut de l'attention et même de l'effort 
pour soutenir une finale ; et pour la lais* 
ser tomber (a) , £1 ne faut que suivre lat 
nature. ^ ^ 

. Ily ar une seconde Idi aussi naturell^i,^ 
qui est une suite de cette première : c'est 
que pour préparer la chute où l'abaisse-^ 
ment final , on éleve la syllabe qui pré*- 
cède le premier instant de cet abaisse^» 
ment , soit pour rendre la chute ptuis sen- 
sible , ou crue ce petit contraste Tasse ua 
agrément rfe plus, <5U enfin que le pfé^- 
sentiment du repos <tûïira atrivèf , dofrine 
une léger<e secoa«e à la!voi«i3[«i va s^ar- 
rêter .! quand on dit', votre bonts i >la 
syllabe A(7« est pW élevée que vot^^^ 
et rend la syllabe té , plus sensiblement 
basse.. 

En pa^Ftant d« ce poim , t}ue ki toit 
i^Bh&i$se aU3t- finales , eic qu'elle s'élève 
avant que de s'abaisser ; la quesf ixM se 



(a) N'ouvra , élt Ckërén , qttasi mûiuhretir îiomimin 
<oratt9rKm, inomni yerko vomit acutam- yocefH' , tiec unm 
^îus > nec A postrtma sylhha citra wtiam , juo. mtitti 
naturam iucem ai aurium yolu^tatem sequafur Uiiîustnam 
Otttt, f8. 

Tome V. M 
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réduit à savoir sur quelles syllabes la 
voix s'élève , et s'il est possible qu'il y 
ait des règles sur cet objet. 

Mais avant que de songer à faire ces 
règles qui ne peuvent être que des obser* 
vations générales réduites en maximes , 
essayons de faire des observations par-^ 
ticulieres. Lisons , prose ou vers , il 
n'importe , puisqu'il s'agit des syllabes 
considérées dans un mot pris séparé* 
ment : et écoutons attentivement ^ et s'il 
se peut , sans prévention , quelles seront 
les inflexions de notre voix : 

Oui , )e Tiens dans son teijiple adorer rEtemel t 
Je Tiens selon l'usage antique et soleanel» 
Célébrer aTec tous la fameuse journée » 
Cil sur le mont Sina la loi nous fiu donnée» 
Que les tems sont changés ! 

Il me semble que sur oui y syll^e que 
je prononce longue , parce qu'elle est 
diphtongue , j^éleye et abaisse successi- 
vement la VOIX. Si l'on ne convient point 
de cette inflexion ; ce sera parce qu'on 
{^retendra que oui , même dans la pro- 
nonciation soutenue et appuyée , comme 
«lie l'est ici , est un monosyllabe bref : 
ce qui ne seroit que contre l'exemple 
'cité , et non contre le principe qtd sera 
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développé ci- après , et qui est que dans 
tout mot prononcé en deux tems , s'il est 
suivi d'un repos , il y a élévement sur 
ïe premier tems , et abaissement sur le 
^cond. - 
' SuT/e qui est très-bref, je n'éleva nî 
n'abaisse la voix. Si je réunis Je avec 
viens j je prononce je comme dans un 
mot de deux syllabes , élevant la pre- 
mière et abaissant la dernière , jé-viens^ 
Dans Sun temple. Dans et son étant 
aussi brefs que je , sont prononcés 
comme lui : les réunissant avec tem- 
ple , et faisant avec ce mot la valeur 
d'un trissyllabe féminin , j'élève la syl- 
labe son y et j'abaisse temple , dans son 
temple. . , . . 

Je dois dire ici , pour prévenir les 
éjections , que l'accent n'est jamais que 
pour préparer et annoncer le repos; et 
que , quoiqu'il soit virtuellement dans 
tout mot qui en est susceptible, c'est-à« 
dire, qui se prononce eir plusieurs tems, 
il li'est réel et effectif que quand le repos 
vient après ce même mot. Ainsi on dit : 
Rômaj Romdnus , Romanôrum , l'accent 
sur la péticihiémé ^ quand ces mots sont 
prononcés seuls, et que la voix s'arrête 
après lés avoir prononcés ; mais si on 

dUt sans s'arrétèir > Hffmanum-impcrijaii 

Ma 
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V3icceut de Hanianum n*est point rendtt 
par la voix , celui de rantépénultieme 
ii* i7np€rium $\xffiX. Ce scroit le contraire, 
^i r<HL ^cqnonçoit imfferiwn romanum ^ 
l'accent d*impérium ne seroit point ren- 
1!u , et celui de romUrtum le sesoit. Ghi^ 
tinuons. 

J'abaisse la dernière d'adorer et à^éidr* 
nel y et j'élève la pénultième , (piaxid je 
les prononce «euU^ \ \ ■ 
' Selon l^usage antiqit^et ^olemnel y^iè* 
leve.la yoîxMir la première de j^^/^/i f 
si je fais sentir l'e iftuet ; je i'éie ve sur 
la première dtvsa^^ à^ antique ^ et sur la 
seconde de $<3fUmneL 

Célébrer ^ptc pciét .-v \^^ag^ef»t est sur la: 
seconde de célébrer et sur la pre^Jwçîre. 
d'm^ôc y M (Ml ks pfonQHêe , ç^atéinej$t : 
si on les pf'onoeee ensetnj^ ^ il est sf¥{]3i 
la dernière dWà" .* célébrer av4t vçm* 

^ La fameuse Journée. Çe$ d^ux naota 
léunis n -ont [qu'u» accent sUç la;^ pénvtl^ 
tieme:de /wrn^itri ^ séparé^ ils ojat chaciHl 
ïe leur sur la pénultie^ié jfsun^ej^^r^ 
née ;, parce l^e Wur der^ere^UâçiajiiG^^ 
(çst Iwgvie. ...:'. .-.: ;:i". . - . 

Où-^^iir-l^momrSinairikUimfi.àçl ces 
quatre monosyllabes! ' p'^stî : atfsez h>R8 
paur avoûr ra aefîèn|t:| \^ jn^t 6!/;^ ea 
j^uApout lui: sei;tl:> ^-il.'^^t i^ris sépsà^ 
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t^Hient , et pour lés quatre mots q^i jf« 
précèdent , s*ii est i^oRoncë àé siriiè 
après eux. 

L^-Mr-nous-fttt'iennee : cVst encor-e la 
même observation > de môme que dan« 
rhénnisticlie qui suit : Que U& tems sont 
changés ! Cependant Tafticle les ét*nt 
très-long par haltrrè , et la prononcia-- 
tion , quoiqlje soutenue , île faisant qu<e 
l'abréger sans îe rendre bref ; ii sembler 
que la voix s'élève un pèn sur ce mono- 
syllabe , et qu'elle s'abaisse sur téms. 

Je conviendrai sans peine que dans utt 
essai tel que celui-ci , il est aussi aisé de 
se méprendre que d'être contredit. Je 
demande seulement qu'on attende pour 
Juger , que tout soit lu , et qu'on tâche 
de pe pas confondre l'accent prosodique 
cvec l'accent oratoire. 

Nous n'avons vu dans les vers citétf 
que des monosyllabes, èes dissyllabe^ 
et des trîssyllabes : veut-on voir de* 
ïBots plus limgéT 

D*o% >0Bt'Heat iiitoaràliaf ee noir pressintiment 
Dès long-tems votre amour pour la réHf^ion 
Est tiaité de réroUe et de sédition. 

L'accent dans ces trois mots est placé 
iur i'aiitépénultieme , qui est suivie dt 

M5 
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deux trës-breves. On abaisse de même 
les deux dernières dans admirablement , 
invinciblement , parce que les deux der- 
nières sont très-brèves. On n'abaisse 
que la dernière dans infiniment , parce 
que la* pénultième n'est pas si brève .que 
les autres syllabes de ce mot. 

Si à CQ& adverbes ou .à d'autres mots 
on joint quelques monosyllabes par ma- 
nière d'enclitique , l'accent se porte alors 
<ur là dernière , et la voix s'abaisse et 
se repose sur l'enclitique, admirablement" 
bien , excessivement foibie : cette exprès- 
siàn-là : ce mbt-ci : vous l*entende\-mal^ 
vous n^y penséx-pas. 

Avant que d'établir aucun principe 
d'après ces observations , il est néces- 
saire de fixer quelques notions. 

On convient généralement que dans 
foutes les langues qui s>nt des accens 
prosodiques ( elles en ont toutes , plus 
ou nioips sensibles ) il ne peut y avoir 
qu'un accent pour un mot , quelque 
long que soit ce mot. 

On convient encore que cet accent 
consiste k élever la voix seulement , ou 
à l'abaisser seulement, ou à l'élever et. à 
l'abaisser successivement sur une même 
isyllabe : ce qui forme trois espèces d'ao 
çens , laigu , 1^ çr^ve, le çirç9nflexe, L^ 
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grave , selon quelques grammairiens , eft 
moins un accent qu'une privation d'ao 
cent ; parce que , disent- ils, on n'abaisie 
la voix qu'après qu'on Ta élevée. D'où il 
suit qu'en rigueur il suffiroit dVmploy> t 
l'aigu (^z ) : excepté dans les monosylla* 
hes y pour marquer par le circonflexe 

Sue la voyelle accentuée équivaut à 
eux : giu , foxc , etc. 

On convient en troisième lien que cet 
accent ne peut être placé que sur la der« 
niere syllabe , ou sur l'avant dernière , 
ou enfin sur l'antépénultième, selon que 
les dernières sont longues ou brèves, ou 
brèves plus ou moins. 

Il est inutile de dire qu'on ne peut éle* 
ver et baisser successivement la voix sur 
une même syllabe , k moins que cette syl- 
labe n'ait une durée sensiblement divi- 
sible en deux parties , ou tems, et que 
par conséquent elle ne soit longue. 

Une syllabe longue est donc celle qui 
a la durée de deux tems dans la pronon- 
ciation , comme hlâme , fâte , gitc : l'ac- 
cent tenant lieu d'une seconde voyelle , 
hlacane , paate , giite. 



(a) Serrius, ancien Graimnairien, pense que fa e- 
cent grave n'est d'aucun usage. Sanctius qui le cit«L.i, 
c 3. penie qiill n'cit restd^ue l'aigu. 

M 4 
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Vous avez dit, et cela est évideinroent 
vrai, que nous avons des longues moina 
longues , coBxnabe la seconde de hasard et 
b première â» tempU : elles reviennent 
à-peu-près aux longues par poMtionchez: 
ks Grecs et les litins , lesquelles ne 
sont jamais aussi longues que les locgues 
g^r nsature : je leur donne un tems et 
demi. 

4 Si la syllabe brève 9*51 qu'un tems, la 
plus brève n'aura qu'un demi-tems , et la 
Biuette très-brève y qu'un quart de tems> 
et peut-être moins encore , comme la 
dernière de syllabe. Ainsi infihiti sera 
de quatre brèves ; la seconde de natiom. 
sera plus brève, 'et la dernière de syllaè^ 
tf ès'breve. Ces détails sont nécessaires 
dîâns la matière préseiHe* 

Tâchons. maintenant, d'après ces no*- 
tiens, d'établir quelques principes fixes; 
eu égard au nombre et à la quantité de& 
syllabes dont les mots sont composés. 

Monosyllabes mascidins. 

Tout monosyllabe bref pris séçaTe*^ 
n\3nt n'a point d'accent : on en a indi- 
qué la raison. Jamais la voix ne s'élève- 
qu'elle ne s'abaisse ensuite ; or elle ne- 
peut point sélevex et ensuite &abaiâââi( 
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iùt une syllabe unique , qui n'auroit de 
durée qu'un seul tems. D^ailleurs on ne 
peut juger de relèvement ou de l'abais- 
sement que par comparaison.On a a>outé 
qu'on le supposoit pris sùparcTnent , parce 
que dans un£ s:uit« de monosyllabes brefis^ 
réunis par le sens , celui «qui précède 1er 
final porte l'accent , comme dans les po^ 
lysylîabes : Dieu ietdfait tout en nous ;f 
c'est le mot en qui porte l'accent. 

Par la raison contraire ^ tout mono-' 
syllabe prononcé long , c"^est-à-diTe , de 
deux tems ou environ ^ aura l'accenc 
circoiiilexe : tâ^ , paix y è ! ^sc 

Monosyllabes féminins^' 

Airon^-'nous des monosyllabes fémi^ 
liins ? Car je ne regarde point- comme 
♦ek , me s né , Je , r», w , deyetc. qui 
ont Ye très-bref, mais qui ne Font nul- 
lement muet j pui^^'il ^e prononce très*^ 
distinctement* 

J'entends par monosyllabe féminin ^ 
celui qui est composé d*une syllabe mas-i 
cuUne , suivie d<'un e nmet , comme P'ite ^ 
hêile , parle , etd. li y a des grammai- 
riens qui appellent la syllabe oîi estr^-' 
ïnuet, derni-syllàhe.' 

Pâiifi ces^ m>ts la demî-syllabe^n'âl^ 

1kl S- 
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qu'un quart de tems , et moins encore ; 
celle qui la précède , n'eût-elle qu'un 
derai'teras , est longue au moins par 
comparaison. Ainsi il y aura une règle 
générale que dans tout 'monosyllabe fé- 
minin , la syllabe mascuKne porte l'ac- 
i:ent aigu : parle , chante , hélle. 

Dissyllabes masculins^ 

Les dissyllabes masculins de deux lon- 
gues portent l'accent sur la première, 
ardeur >- à moins que la seconde ne soit 
très-longue : car alors l'accent est sur le 
premier tems de la dernière : tantôt, 
aimaient^ 

Les dissyllabes de deuxbreves ont l'ac- 
cent sur la première : fleuri , sommet. 

S'il y a une longue et une brève , l'ac- 
cent ^st évidemment sur la longue : mai" 
son , brûler. 

S'il y a une brève et une longue ^ la 
longue sera un peu abrégée par ceux qui 
mettront l'accent sur la brève ; et elle 
sera encore alongée par ceux qui le met- 
tront sur le premier tems de la seconde, 
hasard , amour , progrès. 

Dissyllabes féminins^ 
$i le dissyllabe est ^ deux longues l 
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OYi d'une brève et d'une longue , Pac- 
cent est sur la seconde : tempête 9 jolie , 
paroitre. 

S'il est de deux brèves , il est sur la 
première : adroite , parole» 

S'il est d'une longue et d'une brève ^ 
il est sur la Ipngue : audace , tendresse. 

Trissyllabes masculins. 

S'il y a trois longues , dont la dernière 
tïès-longue , l'accent sera sur la der- 
nière : ils s^entr*aimoient. 

S'il y a trois brèves égales , c'est la 

{pénultième : attirer , axtraper : et ajors 
a pénultième deviendra moins brève 
que les deux autres. 

S'il y a trois brèves , dont les deux 
dernières très-brèves , l'accent est sur la 
première des trois : nation , passion. 

S'il y a une très-brève entre deux 
longues , concevoir , c'est encore la pre- 
mière des trois. 

* S'il y a une longue entre deux brèves / 
c'est la longue : attenter , venaison. 

S'il y a une longue suivie de deux très- 
brèves , c'est la longue : champignon. 

Enfin , s'il y a deux longues suivies 
d'une brève , c'e5t l'avant • dernière : 
mensonge^ tourmente. 

M 6 
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Tout autre que nous , Monsieur , se 
lasseroit de détails si longs et si minu-^ 
tieux : mais c'est un art délicat que nou» 
cherchons , et dont l«s principes n'exis- 
tent que dans des parties presque inseu* 
sibles y et qui échappent. 

Trissyllabcs féminins. 

Si la dernière est longue , elle porte* 
l'accent : entendue , chevelure , violence*. 

Si elle est plus Brève que la pénultiè- 
me , c'est la pénultième qui le porte , w- 
sensibles 

Si la pénultième n'est pas plus longue 
que la dernière ; alors céile-ci attirant à; 
elle Ve muet devient plus longue,.et porto' 
r.açcent , divisible , insipide. 

Les mots de q.uatre, de cinq, de sir 
syllahe/î ne pouvant avoir d'accent que^ 
sur l'une de leurs trois^ dernières sylla- 
bes y ne peuvent ayoix de règles qui 
leur soient particulières :. propabilité ^ 
conformité' f imurmôjitabU: ,, un hannéU'-- 
. hdnwxé y tous ces mots suivent constam^ 
ment la même règle , qui est de laisser- 
après relèvement de là voix, à-pey-près» 
la durée d'un tems , quelquefois partagée^ 
entre deux syllabes brèves , quelquefois 
remplie par une seule, moins, breye^^ oif 



\ 

\ 
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par une muette avec une ^ partie de 1» 
durée de la syllaBe précédente. Voilà 
une règle générale à laquelle se rappor-r 
tent toutes les autres . Si pour une plus- 
grande netteté , on veut séparer la règle* 
des polysyllabes masculins de^ celle dei» 
polysyllabes féminins , les voici : 

I. R E G L E» 

Les polysyllabes masculins ont aprSy- 
Paccent , ou une syllabe brève , ou deux: 
très-brèves, c'est-à-dire , enviroi^ la* 
Taleur d^un tems. 

II. Régi e. 

Les polysyllabes féminins ont aprS^ 
Taccent , ou le reste d'une demi-longue ^ 
©u une très-brev^, avec IV muet, c'est- 
à-dire^ un peu moins que la valeur d'ua: 

Ces règles sont au fond à^peu-prè»^ 
les mêmes que celles de l'accent des La-- 
tins , que voici : i.^ Le monosyllabe ne* 
peut avoir d'accent que le circonflexe*» 
a.® Tout dissyllabe a Poncent sur la pre-n 
miere. 3.° Tout trissyllabe dont la penulv 
jKieme jsstbreve .,a l'aicceot aur VsmléujLr 
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nultieme. 4.^ Tout trissyllabe qui à la 
pénultième longue , a l'accent sur cette 
même pénultième. La seule différence 
que notre prosodie peut avoir à ce sujet 
vient de nos c muets , tant à la fm des 
mots qu'ailleurs. 

En général chez nous comme chez 
les Latins , et par-tout ailleurs , dans la 

{prononciation d'un mot , quel qu'il soit, 
'oreille s'aligne pour préparer la finale, 
et dMcendre agréablement d'une syllabe 
un peu plus élevée aueles autres jusqu'au 
point de repos. Elle prend parmi nous 
environ la valeur d'un tems pour faire 
son abaissement. Mais comme la confi- 
guration des mots n'est pas toujours telle 
i^u'il le faudroit pour prendre cet espace 
juste , elle fait des compensations secrè- 
tes , et approche le plus qu'elle peut de 
la mesure dont elle a besoin ; en sorte 

Sue si elle n'a pas l'espace réel qu'elle 
emande , elle a du moins l'espace pro- 
portionnel qui lui convient, eu égard 
aux syllabes plus longues ou plus brèves 
qui précèdent l'abaissement. 

Je dois dire ici que les règles qu'on 
vient de voir , et les observations qui les 
ont produites , ne m'ont été fournies 
que par l'attention de l'oreille. J'avois 
pense que s*il y avoit quelque fondement 
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3 ans la chose , et quelque exactitude 
dans les observations , je me rencontre- 
rois en quelques points avec ceux qui 
ont fait des recherches sur cette même 
matière , et que cette rencontre^ si elle 
avoit lieu, seroît une preuve de plus 
pour les règles à établir : c*est ce qui 
est arrivé. 

Théodore de Beze qui écrîvoît , il y 
a près de deux cents ans , parle ainsi de 
nos accens dans son livre , De francicœ 
linguûe recta pronunciaîione : << 11 y en a 
w qui prétendent que la langue Françoise 
» n'a point d*accent ; d'autres qu'elle en 
w a comme la grecque. Ils se trompent 
w fort les uns et les autres : on le sentira, 
w si on consulte attentivement l'oreille, 
w Je dis donc qu'il y a dans la langue 
>3 françoise , comme dans la grecque et 
fi dans la latine , des longues et des bre- 
>) ves : et trois accens , l'aigu, le grave; 
H et le circonflexe. Les Grecs mettent 
w l'accent aigu sur les longues et sur le^ 

w brèves mais moi je puis dire avec 

w certitude que dans la langue fran- 
w çoise, l'accent aigu suit tellement la 
w syllabe longue , qu'il n'y a point de 
f> syllabe longue qui ne soit prononcée 
w en élevant la voix , et qu'il n'y en a 
f> point d'élevée qui n'ait l'accent aigu ; 
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n de sorte que toute syllabe aiguë eA 
f> longue ,et que toute brève est grave, n 
Jllud certo dixerim , sic concurrere m 
francica Ungua tonum acutum cum tem^ 
fort lonso , ut nulla syllaba producatuf 
qux itidem non attollatur , nec attollatut 
ulla quûc non itidem acuatur. 

Beze veut dire , sans doute > que toute 
s;^llabe aiguë ^ ou élevée dans la pronon^ 
ciatioQ) est plus longue^ ou sensible- 
ment moins brève que toutes celles quî 
la suivent dans le même mot ; et que 
toute grave ^ c'est-à-dire , toute syllabe 
qui s'abaisse dans la prononciation , est 
plus brève y ou sensiblement moins lon- 
gue que celle qui porte l'accent aigu, 
oaiis cette explication il seroit nécessaire 
que tout polysyllabe eût une longue j er 
qu'il n'en eût qu'une \ or il y a en fran-* 
(ois beaucoup de mots qui sont de plu*^ 
sieurs longues ; quoique parmi ces Ion- 

{;ues , celle qui porte l'accent soit la plus 
ongue : ilyenaaussi beaucoup qui sonc 
tout de brèves , mais parmi lesquelles il: 
y en a une moins brève y qui est celle qui 
porte l'accent. 

Beze lui-^même reconnoit cette vérité 
dans l'explication de sa première règle ^ 
lorsqu'aprës avoir dit que > << beaucoup" 
p de mots franj^ois ne sont compo^ q;^ 
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n de brèves , comme miséricorde , et 
9> qu'aucun n'est composé de plusieurs 
9 longues y » il ajoute que, quand même 
ily auroit plusieurs syllabes longues dan» 
lemêméniot, tx pénukieœe aiguë do- 
mine tellement , que les autres parois- 
sent brèves : Minimà quasi non inve^ 
niantnr vooes in quibus pliures sint naturà 
longue , scd quoniam penuUima sic domi'^ 
namr y m reliquct praecedentes syUaha ^ 
^uamvis naturâ longue , née acuantur w-* 
vun j nec verê producantur. Il cite .pour 
exemple le mot entendement , dont il 
place l'accent sur Uantépénultieme 9 qui 
n'est pas plus longue que sa précédente, 
et qui cependant paxdtt être la seula 
longue» ^ ^ 

Ce principe 8*applique de lui-même 
aux brèves y et au mot tniséricorde eit 
particulier. Quoiqu'il soit composé tout 
de brèves , il y en a cependant une 
moins brève , celle qui porte l'iaccent» 

Ainsi la règle de Beze se réduira à 
ceci : Que dans tout polysyllabe françois , 
la syllaSe qui porte l^acçeiu prosodique est 
sensiblement la plus longue ou la moins 
brève qu^il y ait dans ce mot. Or cette 
plus longue , ou cette moins brève est 
toujours , ou V antépénultième , quand leff 
deux syllabes suivantes sont très-bjcevcss» 
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c'est-à-dire , qu'elles ne valent ensemble 
qu'un tems; ou la pénultième , quand le 
inot est de deux syllabes , ou bien que la 
dernière est plus brève que la pénul- 
tième « ou enfin la dernière , quand elle 
est assez longue pour porter successive- 
ment relèvement et l'abaissement de la 
voix. Par conséquent notre règle est 
d'arcord avec celle de Beze. 

Enfin si l'on consulte la prosodie grec- 
que et la latine , on y verra les principes 
communs et les différences propres de 
chacune de ces langues et de la nôtre. 
On y verra que tout accent doit porter 
sur une des trois dernières , et qu'il ne 
remonte jamais jusqu'à la quatrième (a); 
que toute syllabe longue par nature , 
quand elle porte l'accent , a le circon- 
flexe ; et que quand une des trois der- 
nières est longue et les deux autres brè- 
ves , ou qu'il y en a ujie moins brève que 
les deux autres , c'est ordinairement sur 
la moins brève ou sur la longue qu'est 
l'accent. 

Les Grecs dont la langue est la plus 
harmonieuse de toutes» celles que nous 
connoissons , laissoient souvent deux 



(â) Vid* Perl^on* ad Sancfuim. L. i. c. 3% 
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lems, et quelquefois trois, après l' accent |» 
c'étoit une gradation descendante , qui 
se faisoit doucement et peu-à-peu , et 
qui quelquefois , lorsque le sens l'exi- 
geoît , se précipitoit brusquement par 
les syllabes brèves. Les Latins n'eu 
avoient jamais que deux , qui sont sen- 
sibles dans le dactyle ; cette mesure qui 
tombe avec tant de grâce ! la langue 
françoise se contente d'un seul et quel- 
quefois de moins : ce qui ne peut être 
que trës*désavantageux à Tharmonie de 
notre langue. Toutes nos chutes sont en 
précipices plutôt qu'en pente : la voix 
tombant tout-à-coup se perd dans une 
finale, quelquefois sourde , quelquefois 
muette , qui laisse l'oreille sans objet , 
et l'harmonie sans appui suffisant. 

Mais peut-être aussi que chez les Grecs 
et les Latins , dont je crois que nous ne 
jugeons si favorablement que parce que 
nous ne sommes pas en état de les juger 
en cette partie , il n'y avoit pas si sou- 
vent que nous le croyons , cette descente 
graduée delà voix. Ce qui m'en fait 
douter , c'est que tout ce qui est fondé 
sur la nature est à-peu-près le même 
chez tous les hommes. Les Grecs et les 
Latins avoient de même que nous des 
longues et des moins longues , des bre-r 
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^^ts y des plus brèves , même des muet* 
tes (a) : de sorte que ce que nous pre« 
nous pour deux ou trois tems , parce 
qu'il y a deux ou trois syilabes^ i>onvoit 
bien chez eux n'en faire qu'un ou deux 
tout au plus. Quoi qu'il en sait de ce 
doute 9 il me semble qu'il ne doit pas 
nous déplaire , parce qu'en fait d^har- 
monie nous devons aimer tout ce qui 

{»eut rapprocher de nous les Grecs et 
es Latins , qui doiv^ent être nos mo« 
deles y comme ils sont nos maîtres, h 
suis, etc. 



(a) V«yei Vtajê dTEaticaRiMee 9 Sec. 1^» 



O X. A T • i.m C iS9 



SECONDE LETTRE. 

Sur f Accent oratoire» 
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fiKSOYiME n'ignore qo^ilfadetaK 
sortes de pronoDciatiouf dan» let laiM 
gue9 , l'une fitimiiiere ^ Tantre footentie* 
Dans la première , celui qui parle f^a^ 
bandoone à sa rtvacité natnrelle , et ne 
songe qu'à ^intérêt de la chose même ; 
tous ses accens sont emportés par la ra-» 

Ëidké de l'articulation. Ce n^est point 
\f ce semble ^ qu!il £axit recomioltra 
les accens t non pas qu'ils nV ment t 
aussi-bien que dans la prononciatiOfi la 
plus soutenue , mais parce qu'ils y tieo«- 
nent nu>ins de plœe ^ et au'ilis 7 toai ^ par 
cette raison ^ moins aisés à ap^rceroijr 
et à juger. Dans la prononciation êofom* 
nue, il) y. a, comme L'indique aMtz la 
nom qa'eile porte^ une espèce de chance 
Chaque son y est prononcé avec une 
sorte de n^idulation : les syllabes Ioci<* 
gués y sont plus ressenties : les breret y 
foDt articulées avec ou soin qni leur 
donne plus de corps et de Consistance 1 
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Ce qui rend Paccent oratoire plus aisé ï 
observer , à mesurer , à comparer avec 
Paccent prosodique. Je me bornerai 
donc ici à cette espèce de prononcia- 
tion. Les observations s'appliqueront 
d'elles-mêmes à la prononciation fami^ 
liera. 

La prononciation soutenue comprend 
i.^ les intonations, plus élevées ou plus 
basses ^ plus fortes ou plus foibles. 
a.® Les éclats de voix. 3.®^ Les tenues 
sur les longues , dont on fait plus sen- 
tir la longueur. 4.^ Les expressions, 
lorsqu'on appuie sur certaines lettres ou 
syllabes. 5.^ Les accélérations ou les 
ralentissemens de la voix, dans certaines 
périodes ou figures. 6.^ Enfin les in- 
flexion de la voix , lorsqu'elle tend , ou 
qu'elle se prépare à un repos. 
- Si on prétend que toutes ces choses 
font comprises dans ce qu'on appelle 
accent oratoire , cet accent alors ne 
différera plus de ce qu'on appelle décla*» 
mation en général. S'il en diffère , 
comme \e le crois , il semble qu'alors 
le mot accent doit être pris dans le 
même sens que chez les Grecs et chez 
les Latins , pour relèvement et Tabâis-* 
St^ment de la voix, lorsque la pronoD- 
(piatiôn tend à un repos» 
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Quelle sera alors la différence qu'on 
mettra entre l'accent prosodique et l'ac- 
cent oratoire ? La voici : Paccent pro- 
sodique , qu'on peut aussi appeler 
grammatical , et Paccent oratoire se- 
ront faits tous deux pour préparer ou 
annoncer des repos ou finales ; mais le 
premier sera l'accent des mots pris 
matériellement et comme sons , et Tau- 
tre l'accent des phrases considérées 
oratoirement et comme signes de nos 
pensées. 

Tai distingué dans le dixième Traité^ 
en parlant du nombre oratoire , ^ quatre 
sortes de repos dans la prononciation : 
le repos de l'oreille , après une cer- 
taine suite de sons ; ceux de l'esprit , 
après avoir terininé une pensée ; ceux 
des objets , qui quelquefois se renfer- 
ment eux-mêmes dans un certain con- 
tour qui les sépare de tout autre ob^ 
jet ; et enfin ceux de la respiration qui 
auroient lieu nécessairement , quand 
même l'oreille , les ôbiets n'auroiçnt pas 
les leurs. Oest dans ces quatre espèces 
de repos qu'on doit principalement ob- 
server l'accent oratoire , pour voir s'il 
est différent de l'accent grammatical ou 
prosodique. 

Je ne puis suivre ici une autre marche 
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que dans la Lettre précédente. 11 faut 
Hre un morceau , et prêter une oreille 
attentive à ce qu'on entend. 

Déjàfrcmissoit dans son camp l*ènnemi 
confus £t déconcerté. Il y a dans cette 
période un demi-repos après camp y et 
un repos final après déconcerté .• parcon- 
séquent il y a deux acceûs oratoires : le 
premier se £ait sentir sur le xs^ot son , 
dans sbn camp : le second sur l'ayant** 
dernière de décêncerté. Qoe l'Orateur 
prenne un ton bas ou élevé , qu'il pro-? 
nonce fortement ou fo^blemenr : s'il 
s'arrête , ou fait sentir le «loîndre re* 
pos sur camp y il fléchirait voix : s'il 
ne s^y arrête point , ce sera une raison 
de plus pour taire sentir l^inftexîon sot 
l'avant-nderniere de déconcerté. Si par 
hasard ou par caprice > ou dans qcuelfae 
phrase conditionnelle , aa lieu^ de bais« 
fier la dernière de déconcerté ^ ii entr^ 
prend de l'élever, il ira en s'éievant aU 
même intervalle oii il eût été en;si^abais^ 
santT ce qui reyientaumêmepocirël)» 
blir }a règle. 

Dé/à prenait fesser pc^ur 9e sauf/érdam 
tes momagrus cet tUgie dont le pot hitrèl 
AVoit d^abord effrayé nos pfofinjt^* Je : t» 
sais si je me trompe , mais il it|e SMlbJ^ 
tiu'oa peut fair^ ^ntiY vtti« ^p^cttAe 

repos 
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repos après déjà , un autre après essdr ■: il 
y en a un sûrement après montagnes y il 
peut y en avoir encore un après cet aigle ^ 
un autre après hardi , et enfin le dernier 
Sipres provinces. Non pas que chaque ora- 
teur aoive s'arrêter dans chacun de ces 
endroits. précisément ; mais parce qu'il 
le peut , et qu'il le fera ^ selon son goût 
et sa manière d'être affecté dans le mo»- 
ment de l'action y choisissant à son gré 
de faire sentir le repos dans un en- 
droit plutôt que dans un autre ^ soit 
pour présenter l'objet plus distincte- 
ment., soit pouF suspendre l'esprit de 
l'auditeur , et exciter son attention. On 
peut contester ces repos , ces demi-re- 
pos , ces quarts de repo5. Mais ce qu'oti 
ne pourra contester , c'est que sans re- 
pos il n'y aurait point lieu aux ac- 
cent oratoires ; et que sans les accens 
oratoires, la prononciation de la pé- 
riode seroit roide , sèche , dure, sans 
.grâce ; ^t que si on y met les accen* 
oratoires , ils seront placés sur les mêmes 
syllabes que Paccent prosodique : Déjà 
<Véssor y montagnes , cet aigle , hardi , 
provinces. Je me contente pour abré- 
ger de mettre l'accent imprimé sur I2 
syllabe qui porte les deux accen$ , 
Tome V. N 
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c'est-à-dire , le prosodique et roratoîre! 
Hélas ! nous savions ce que nous à- 
vions espérer , et nous ne pensions pas à 
ce que nous devions craindre. Outre les 
trois repos à remarquer ici après hélas ! 
après espérer , et après craindre , il y a 
Pantithese qui doit être rendue par une 
intonation plus haute dans le premier 
membre et plus basse dans le second. 
Mais cette intonation ne tient ni à l'un 
ni à l'autre accent ; c'est une espèce 
de chant dont Veffet se porte sur les 
deux membres en opposition , et dont 
une des principales propriétés est de 
concerter la suite et le contraste des 
sons avec la suite et le contraste des 
idées. 

it» O Dieu terrible , mais juste dans vas 
conseils sur les enfans des hommes ! vous 
immolei à votre grandeur de grandes vic" 
times , et vous frappe^ , quand il vous 
plait , ces têtes illustres que vous ave\ 
tant de fois couronnées. L'orateur ne 
manquera point de faire sentir un repos 
après terrible , et un autre après juste : 
l'intonation du premier membre , ô Dieu 
. terrible j sera plus élevée, celle du second 
} plus basse , mais Juste : il appuyera sur la 
première de terrible , et fera senùx lotte-* 
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fùent les deux rr^ il appuyera de même 
sur la première de juste , en faisant tut 
peu siffler la consonne / >• il précipiter» 
un peu Tàrticulation du reste de là pé* 
riode , sur ks enfans des hommes » parcei 
qu'il y a un peu trop de sons pour Yiàécw 
Il appuyera de même sur immole^ , suc 
jprandeur > sur /r jppez ; il développerar 
la première de têtes et Vavant-dernieré 
é!* illustres y enfin il allongera, tant qu'il le 
pourra, la dernière de couronnées. Je 
donne tous ces détails minutieux , afiâ 
qu'on puisse observer les fonctions dé 
l'accent au milieu de toutes les parties 
"de la prononciation. 
^ On peut remarquer ici que les întona-^ 
tions « sensibles sur-tout au commence-^ 
nient des membres de périodes, et après 
les repos et les expressions appuyées, se 
placent sur les consonnes et non sur les 
Voyelles , et qu'elles sont entièrement 
séparées de l'accent : mais que les déye*- 
loppemens de la voix et les tenues , qui 
ne peuvent être que sur des voyelles , 
tombent sur les mêmes syllabes que 
l'accent , et qu'elles ne sont que la syl- 
labe accentuée , prononcée arec plus de 
force et plus d'étendue. 

Comme ce sont les figures oratoires 

N2 
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Îui influent le plus sensiblement sur \i 
éclamation , essayons - en quelques** 
unes de celles oui ont un caractère plus 
marqué dans 1 oraison. 

La subjection est une figure par la*- 
quelle l'orateur interroge son adversaire 
ou son auditeur y en se chargeant de ré<- 
pondre lui-même pour eux. .Ecoutons 
M. Flécbier parlant de M. de Turenne : 
Rtmporîoit^il quelque avantage ? AVetir 
tendra , ce rCitoit -pas quHl Jût hahiU , 
mais l* ennemi sUtoit trompé. Lz demande 
et la ré[)onse font contraste dans la pro« 
nonciation oratoire:-La demande se fait 
d'un ton plus élevé • et la réponse d'un 
ton plus £as. Dans la demande 1 -accent 
est sur Tavant-derniere à^ avantage , si on 
ne fait que médiocrement sentir l'inter- 
rogation: il sera sur la suivante ^ sioa 
Îirononce fortenient l'interrogation : car 
'interrogation a cela de particulier; 
qu'elle fait varier l'accpnt. Quelquefois 
elle porte jusques sur la dernière , lors*- 
qu'il deyroit être sur la pénultième . par^ 
ce que l'interrogation attirant la répon- 
se , en prend pour appuis les premières 
3rllabes : Est-ce assex ? Nenni. My voici 
onc ? Point du tout ! Monsieur , mon 
cher hau frère , avei-vvus tout dit f Ok«V 



O R A T O I H E. 295 

Ce mécanisme de prononciation est même 
une des cauà<es qui rendent Pinterroga"»' 
tionsi vive {a). 

Vapostrophe se fait lorsqu'on adresse 
la parole à d'autres qu'aux auditeurs.' 
Je prends le premier exemple qui se 
trouve sous ma main : Puissances' enne^- 
mies de la France , vous vive^y etc. On 
sent que k premier membre de la pé- 
riode doit être prononcé avec une into*- 
nation plus élevée que ce qui précède ; 
parce que la parole de l'auditeur se porte 
au-delà de son auditoire. Mais s'il y a 

Quelque inflexion marquée dans le cours 
e la prononciation , c'est sur la première 
de vivei qu -il faudra la placer. 

V exclamation est une syllabe chantée 
qui a son accent à elle ^ et qui n'empêche 
pas les syllabes suivantes d'avoir celur 
qui leur convient. O mon fils ! à ma joie /. 
à Vhonneur demes jours / 

Il est intitile , je crois , de pousser plusr 
loin ces détails y dont il résulte assez clai-^ 
remeût que l'accent prosodique et l'ac-^ 
cent oratoire ne sont jamais en contra*-^ 



i«' 



( a ) Quctiam clmsula sunt penientes si reUnqttanmr p^ 
lêl segHcntihs smipi €t mHiacri ioUnt. Qttiiit> ui 4«f • . 
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diction » et que les intonations , les èx-^ 
^pressions , les tenues , les développe-- 
mens, les renflemens y les éclats de voix^ 
se se font jamais au préjudice des lolx 
qm concernent les deux accens. Ils sont 
tous deux dans la nature ; et quoique 
l'un soit Peffet du niécanismp de la 
prononciation , Fautre l'effet du senti- 
ment et des passions , ils sont f de même 
que la parole et la pensée » Tame et le 
corps l'un de l^autre : comme la parok 
n'est que la pensée , prononcée , produite 
au-dehors , de même l'accent oratoire 
n'est que Faccent prosodique ou l'in- 
flexion naturelle de la voix rendue plus, 
sensible^ plus animée^plus significative^ 
en un mot plus passionnée. 

Je croyois, je l'avoue , en entrant 
dans cette matière > trouver des diffé^. 
xences plus grandes et plus marquées, 
entre les deux accens ; les variétés de$. 

J)assions et les nuances de. chacune d'eK 
es étant infinies , il sembloit que les ex- 
pressions en seroient variées de même i 
mais par-tout les élémens sont en petit 
.nombre , et la voie de la nature est 
jsîmple. 

Ce n'est pas qu'il ne puisse rester quel-» 
^ue nuaçe $ur çettp dijcu^sion» ^4^^ 
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l'action aratoire relèvement se fait quel- 
quefois en-deçà de Tantépénultieme , et 
la tendance au point final part de plus 
loin que la syllabe accentuée : c'est unQ 
observation qu'on a faite, et que j'ai 
faite moi-même* 

Pour résoudre cette difficulté , il fau«* 
diroit peut-être distinguer entre la pro- 
nonciation simplenjent oratoire , oîi l'ac- 
cent aide plus à rendre le sens qu'à ex-r 
primer la passion ; la déclamation vive ^ 
oii le cri de la passion se mêle à l'articu- 
lation des mots ; et le chant musical , oh 
la passion s'exprime presque seule , tant 
par la variété des intonations que par 1» 
durée des tenues. 

Il est évident pour quiconque a quel-^ 
que teinture de musique, que le chant a 
0es préparations aux repos , de mên^e 
j;ue la déclamation. vive et la pronon- 
ciation simple. Mais comme par sa na- 
ture il étend la durée de toutes les syl- 
labes qui sont susceptibles d'extension ;. 
il s'ensuit qu'iLdoit aussi étendre par 
proportion , les préparations aux repos y. 
et par cette raison faire quelquefois re- 
lèvement plus ou moins en-deçà de la; 
syllabe qui est accentuée dans la pronon- 
ciation simple.. 

N 4. 
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Ce n'est pas la seule altération ^ek 
chant fait dans la prononciation simple 
des langues. Il alloit chez les Grecs jus- 
qu'à rendre longues des syllabes brevet 
et brèves des syllabes longues (a). Et 
dans notre langue ^ de Ve muet , qui est 
nul dans la prononciation sioiple , gui 
devient une syllabe très-distincte dans le 
vers , il en fait quelquefois une longue 
dans les finales. « ^ 

D'après cette observation , je dif ai > 
pour tâcher de répondre à la difficulté 
proposée, qu'il n'est pas étonnant que 
dans la déclatnation vive qui est une es- 
pèce de chant , et qui le devient encore 
plus, quand elle approcha des finales , 
taccent oratoire soit quelquefois rejeté 
en-deça de l'antépénultienie. Comme, 
c'est la passion qui l'anime principale-, 
nient, que les intonations y sont plus 
fortes , les sons plus variés et plus 
étendus , en un mot plus chantés > il 
est assez naturel que l'aceent oratoire se 
ressente de cette altération qu'éprouve 
la prononciation simple. Cependant il 
ipe semble avoir observé que cet accent 
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(a) Vojez Denjs d'flaUcaïuassç , Qh.»J% 
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n*6st nullement détruit ; parce que la dé- 
clamation la plus passionnée , quand il 
s^agit d'arriver au repos , n'est jamais 

2u'une secousse plus forte , qui partant 
e plus loin que l'accexitordinaire. , joint 
celui-ci sur sa route , l'enveloppe et 
l'emporte avec lui , jusqu'au point oîi 
ils tendent ensemble par leur direction 
commune. 

Par cette explication , le principe sur 
les accens reste toujours le même , avec 
cette exception , qui se trouve dans 
toutes les langues ,. que plus la pro- 
nonciation oratoire approchera du chant 
musical, plus l'accent oratoire pourra 
s'éloigner de la finale : et réciproque- 
ment y qu'il s'approchera d'autant plus 
de la finale qu'il sera plus éloigné du 
chant musical : tellenaent que l'accent 
pourra laisser auprès lui plus ou moins 
de tems y ou des tems plus ou moins 
longs proportionïlellement y selon que 
la langue sera plus ou moins harmo- 
nieuse et musicale par elle-même , ou 
qu'elle sera prononcée avec une intona- 
tion plus ou moins passionnée. 

Je laisse à de plus savans que moi à 
traiter cette matière relativement au 
chant musical. Urne suffit d'avoir m^t^. 
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toyé à-peu-prës mes idées sur ce qu'bft 
appelle accent prosodiq^ue et accent ora-^ 
foire. Je^ saurai à quoi m'en tenir ^ si 
vous daij;ne2 ne pas désapprouver n^ 
observatioai et mes idées» 

Je luis I etc. 



Fin du cinquième Volume^ 
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